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HISTOIRE 


DE BUONAPARTE. 



CHAPITRE PREMIER. 

Tableau des événements arrivés en France 
durant les expéditions de Buonaparte en 
Italie et en Egypte. — S. A. R. Madame, 
aujourd’hui Duchesse (TAngouléme, est 
échangée contre les députés livrés à V Au- 
triche par le général Dumouriez. 

On a cru devoir tracer, sans interruption , le 
tableau des premières campagnes de fiuona- 
parte en Italie, et celui de son expédition d'É- 
gypte. Mais avant de commencer le récit des 
événements qui ont fait remettre, sous des 
formes républicaines , l’autorité suprême 
entre ses mains, il convient, pour la liaison 
des faits, de rapporter ce qui s’est passé de 
plus remarquable en France, depuis la pro- 
mulgation de la constitution dite de l’an III. 
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La Convention, après la mort du jeune et 
infortuné Louis XVU, avait décrété que Ma- 
rie-Thérèse-Charlutte, son auguste sœur, serait 
échangée contre les députés livrés à l’empereur 
par le général Dumouriez. C’était là sans doute 
le seul bienfait que la jeune princesse dût 
attendre des meurtriers de sa famille entière. Le 
directoire, peu de temps après son installation, 
s’occupa de l’execution du décret. La fille de 
Louis XVI , après une captivité de trois ans et 
près de quatre mois, dans le cours de laquelle les 
auteurs de ses jours et cette vertueuse princesse 
qui était pour elle une seconde mère, furent ar- 
rachés de ses bras pour être traînés à la mort , 
sortit de la tour du Temple à minuit , le 19 dé- 
cembre 1795, jour anniver.sairede sa naissance. 
La voiture du ministre de l’intérieur Bénézech, 
l’attendait à peu de distance de cette prison 
trop célébré. Madame ayant accepté l'offre d’y 
monter , le ministre la conduisit jusqu'au bou- 
levard de la porte Saint-Martin. Après avoir 
remercié M. Bénézech des égards qu'il lui 
avait témoignés, la princesse se mit en route 
pour la frontière. La marquise de Soucy, sous- 
gouvernante des enfants de France, un officier 
de gendarmerie et le commissaire du Temple 
moulèrent dans sa voiture. S. A. R. vovaceait 

•/ n 

sous le nom de Sophie , et l’officier qui l’sfc- 
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corapagnait avait ordre de lui faire garder le 
plus strict incognito ; cependant elle fut re- 
connue. Voici comment : M. Je comte de Car- 
letti, ambassadeur du grand-duc de Toscane, 
proche parent de la princesse , ayant sollicité 
la permission de faire à l'illustre prisonnière , 
avant son départ, une visite en présence de 
tous ceux qu’on jugerait à propos de désigner, 
le directoire, qui, avons-nous dit précédem- 
ment, était entièrement composé de régicides, 
prit cette demande pour un reproche indirect, 
et déclara que toute communication cesserait 
sur-le-champ entre le gouvernement français 
et M. de Carlelli. L’ambassadeur dépêcha un 
courrier à Floreuce; mais on ne lui permit 
pas d’en attendre le retour, et il se vit con- 
traint de quitter la France sous la conduite 
d’un officier de gendarmerie, et avec Un passe- 
port qui enjoignait aux magistrats des lieux 
par lesquels il devait passer, de ne pas souffrir 
qu’il y fît aucun séjonr. (Ju prétend que M. de 
Carletti , qui la précéda seulement de vingt- 
quatre heures, annonça Madame dans deux 
communes , dont les habitants lui donnèrent 
beaucoup de marques d’iutérët. L’auteur des 
Dernières années du règne de Louis XVI y 
M. Hue , qui a terminé cet ouvrage par la re- 
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laliou du voyage de Madame, n’indique pas 
cette cause, il est vrai; mais il assure que fa 
jeune princesse reçut, depuis Paris jusqu’à la 
frontière , les hommages silencieux , mais ex- 
pressifs de l’attendrissement et du respect. 

Arrivée à Huningue, Madame descendit 
dans uue auberge où elle demeura trente-six 
heures. Peu d’instants avant qu'elle se remît 
en roule, le maître de l'hôtellerie entra dans 
la chambre de S. A. R., et, bravant les re- 
gards iuquicts de quelques satellites , il se 
jeta à ses pieds et lui demanda sa bénédiction. 
Madame douna à ce vrai français sa main 
à baiser. Au moment où elle allait monter en 
vpilure, elle lut saisie del’éinolion la plus vive; 
elle pleura sur la France,' sur ce pays, théâtre 
de la gloire et des désastres de sa famille, et 
promit de ne jamais cesser de le regarder 
comme sa patrie. Madame fut conduite à la 
maison de campagne d’un riche négociant de 
Bâle, située à peu (le distance de cette ville. 
Là, elle fut remise, par le premier secrétaire de 
la légation française, en tae les mains du priuce 
de Gavre et du baron de Degelman , nommés 
par Sa Majesté l’empereur d’Autriche, pour 
la recevoir. Madame, ne voulant rien tenir de 
ceux qui avaient égorgé scs pareuts, lit ro- 
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mettre alors aux personnes qui ravaientamenéc, 
les robes et vêlements divers qu’on avait . fait 
préparer pour elle. 

Le soirmêmé, la princesse se mit en route 
pour "Vienne. Arrivée â Lauffen bourg, elle 
y trouva , pour la servir, des femmes que l’em- 
pereur avait envoyées à sa rencontre. Avant 
de quitter cette ville, Madame donna une 
preuve louchante de sa piété et de sa tendresse 
liliale ; elle y entendit une messe qu’elle fit 
célébrer en mémoire de ses augustes parents. 
Ayant continué sa route, elle arriva , le g jan- 
vier 179G, à Vienne. Elle s’était arrêtée deux 
jours à Inspruck, près de l’archiduchesse Éli- 
sabeth , sa tante. 

M a dame fut reçue à Vienne par un des grauds 
officiers de l’empereur et conduite dans un des 
plus beaux appartements du palais. Leurs Ma- 
jestés impériales vinrent presque aussitôt l’y vi- 
siter. Quelques semaines après, Madame, vêtue 
de noir, parut à la cour. Elle n’avait pu porter 
le deuil dans sa prison , où même elle n’avait 
été instruite de la jnort de la Reine qu’après 
dix-huit mois d’une douloureuse incertitude; 
elle avait appris, en même temps, la mort de 
Madame Elisabeth, et la fin non moius déplo- 
rable de Louis XVII. 

On forma, pour la fille de Marie-Antoinette, 
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une maison semblable à celle des archidu- 
chesses. M a dame recul deshabilantsde Vieune, 
les plus grandes marques d'attendrissement et 
de respect , durant le séjour de plus de trois ans 
qu’elle fit dans celte capitale. Elle en partit au 
mois de mai 1799, pour se rendre à Mil tau, 
où S. M. Louis XVI II était retiré. Selon les 
intentions de son auguste père , elle y fut unie, 
le 10 juin suivant, à Louis- Antoine, duc d’Au- 
gouléme, fils aîné de Monsieur, comte d’Ar- 
tois. Le cardinal de Montmorency, grand- 
aumônier de France , donna la béuédiciion 
nuptiale aux deux époux dan» une vaste ga- 
lerie du château des anciens ducs de Courtaude, 
qui était ornée de feuillages entremêlés de lis 
et de roses. La noblesse de la province, les 
habitants de Mittau et de fidèles serviteurs du 
Iloi, parmi lesquels on remarquait avec atten- 
drissement le digne eeclésiaslique qui avait 
gssisté Louis XVI à ses derniers moments, fu- 
rent présents à celte touchante cérémonie, qui 
unissait, dans une terre étrangère et lointaine, 
les deux nobles rejetons La plus illustre mai- 
son souveraine de l’Europe. 

Ces faits paraîtront peut-être étrangers au 
sujet que nous traitons ; mais ils ne le seront 
jamais |>our le cœur des vrais Français, et si 
nous les avons retracés , c’est pour nous dé- 
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dommager d’avance d’avoir à montrer si long- 
temps le crime heureux et triomphant. 

Le jour même où les députés qui avaient été 
échangés contre la fille de Louis XVI , rentrè- 
rent dans les deux conseils, on ne craignit pas de 
faire, dans celui desciriq-cents, la proposition 
suivante : « I^e i* r . pluviôse, jour correspondant 
» au 21 janvier,le directoire exécutif fera célé- 
» brer, par toutes les communes delà république 
» et par les armées de terre et de mer, l’anniver- 
» sairc de la juste punition du dernier Iloi des 
» Français. Ce même jour, à midi précis , le pré- 
» sidenl de chaque conseil du corps législatif , 
» prononcera un discours relatif à celte époque 
» mémorable, et recevra le serment des repré- 
» sentants du peuple, qui, individuellement, ju- 
» feront haine à la royauté.» Cefut en vain que 
quelques hommes, non moins courageux que 
sensés, combattirent cette proposition; elle fut 
portée au conseil des anciens , qui l’adopta 
sans discussion. 

La loi qui fut rendue enjoignait à tous les 
fonctionnaires publics de prêter aussi ce ri- 
dicule serment de haine à la royauté. Quel- 
ques magistrats eurent le courage de le re- 
fuser. « Souffrirez-vous , dit le directoire aux 
» deux conseils , que des esclaves , que des 
» royalistes éboulés coutinueut à remplir des 
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«fonctions républicaines? Souffrirez -vous 
« que les magistrats patriotes, qui répugnent 
« de siéger avec eux, soient obligés de donner 
» leur démission? « 

Il est facile de supposer quelle fut l'indi- 
gnation d’une partie des membres des deux 
conseils, à la lecture de ce message. Daus celui 
des cinq-cents, on alla jusqu’à demander la 
déportation des coupables. Toutes les propo- 
sitions furent renvoyées à une commission qui 
ne lit point attendre son rapport. « Lorsqu’on 
» demanda à Solon , » dit emphatiquement le 
rapporteur Treilhard, qui, jadis avocat d’un 
mérite distingué , n’était plus alors qu’un 
révolutionnaire insensé, « pourquoi le code 
» d’Athènes ne contenait point de loi contre 
« le parricide, Solon répondit: le parricide 
« est impossible. 

« Si l’on nous demande pourquoi le corps lé- 
« gislatif n’a pas prononcé de peine contre le 
» fonctionnaire républicain qui balancerait à 
« prêter le serment de haine à la royauté, 
« nous répondrous aussi : nous n’avons pas 
« cru qu’un pareil fonctionnaire pût exister. » 
Et c’était au milieu d’un état monarchique 
pour ainsi dire , par nature et de toute ancien- 
neté, d’un état qui n’était constitué en ré- 
publique que depuis quelques années , qu’on 
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venait débiter gravement de pareilles absurdi- 
tés! 11 fut donc ordonné par uue loi, que tout 
magislratqui exercerait ses fonctions sans avoir 
prélé le serment de haine à la royauté, serait 
condamné à la déportation. De telles extrava- 
gances ne devraient exciter que le sourire du 
mépris, si le sang des hommes n’avait pas coulé 
à grands Ilots pour consolider l’autorité entre 
les mains de ceux qui ne rougissaient pas de 
les proférer. 
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CHAPITRE IL 

Conspiration de Babceuf et affaire du camp 
de Grenelle. 

]VI algue toutes ces marques d’attachement à 
la cause du gouvernement républicain , que la 
crainte de l’avenir et le désir de jouir du pré- 
sent faisaient donner au directoire , les éternels 
ennemis de l’ordre et de la tranquillité travail- 
laient en silence à s’emparer de l’autorité su- 
prême sur les corps sanglants de ceux qui 
l’exerçaient. Mais on les connaissait trop 
bien pour ne pas les surveiller avec le plus 
grand soin. On découvrit donc qu’un comité de 
révolte, auquel les conjurés avaient donné le 
nom de comité insurrecteur de salut public , 
était chargé de l’exécution d’un complot assez 
fortement conçu : on devait s’emparer des bar- 
rières de Paris, de la poste, du trésor, delà 
monnaie , des deux télégraphes , de l’arsenal , 
du parc d’artillerie de Meudon , du magasin 
à poudre de Grenelle, et de tous les dépôts 
publics et particuliers contenant des muni- 
tions de guerre ; le code auarchiquc que la 
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Convention avait décrété en 1793, devait être 
proclamé ; on eût égorgé les membres du di- 
rectoire et des deux conseils ; la mort était 
aussi réservée à tout fonctionnaire public qui 
aurait donné des ordres ayant pour objet de 
faire échouer la conspiration ; à quiconque eût 
battu ou fait battre la générale; à tous les ci* 
toyens qui se fussent réunis pour repousser 
les conjurés, et aux étrangers de quelque na- 
tion qu’ils fussent; des placards imprimés en 
gros caractères devaient être affichés et ré- 
pandus avec profusion ; sur l’un étaient ces 
mots : Constitution de 1793, liberté , égalité , 
bonheur commun ^ l’autre portait celte sen- 
tence : Ceux qui usurpent la souveraineté doi- 
vent être mis à mort par les hommes libres. Le 
tocsin aurait sonné à l’instant où l’on eût ré- 
pandu ces écrits;des troupes de révoltés seraient 
parties de chacune des sections, précédées de 
drapeaux déjà faits et portant pour devise: Cons- 
titution de 1793,- ces détachements eussent été 
grossis bientôt par des femmes et des enfants; 
une invitation devait sc faire alors de marcher 
ainsi en désordre, au son des trompettes et du 
tocsin; au plus fort de l’insurrection, on eût 
publié un acte qui ordonnait le pillage et le 
massacre général des riches, des nobles , des 
prêtres et des membres des autorités consli* 
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tuées; après avoir dissous le corps législatif, ou 
eût créé une Convention ; la liste des hommes 
qui devaient la composer était déjà dressée et 
offrait les noms de Babœuf et de ses princi- 
paux complices; enfin on eût reconstruitlasalle 
des jacobins aux frais et par les mains de ceux 
qui l’avaient fait détruire. 

Deux camps , qui étaient alors assis aux 
portes de la capitale, n’avaient poiut échappé 
à l’attention des conjurés. Des femmes, portant 
des couronnes civiques , devaient y pénétrer; 
des hommes déguisés les eussent accompa- 
gnées, et d’autres les eussent bientôt suivies; on 
eût distribué aux troupes des boissons et de 
l’argent. Des femmes de mauvaise vie eussent 
ajouté au désordre; des libelles, déjà faits, 
eussent été répandus au milieu de la débau- 
che et de l’ivresse ; on eût ensuite donné l’or- 
dre aux deux camps de seconder les efforts des 
brigands, et rien n'eût pu prévenirles massacres 
et le pillage. 

Les conspirateurs s’étaient aussi occupés du 
soulèvement des départements ; à l’instant du 
triomphe , ils eussent envoyé des hommes 
sûrs et intelligents dans les lieux qui renfer- 
maient le plus de germes d’insurrection , tels 
qu’Arras, Valenciennes, Grenoble, Toulon, 
Marseille, Toulouse, Valence, Dijon, Autun, 


Digitized by Google 


( *7 ) 

Chàlons-snr-Marne , Montpellier, Metz , etc. , 
on y eîfi répété les mêmes scènes qu’à Paris. 

Une lettre du comité iusurrecteur, adressée 
à ses agents dans les douze arrondissements de 
la capitale, disait: «Nous voulons (pie cette 
» insurrection soit la dernière; nous voulons 
9> qu’elle fasse enfin le bonheur du peuple. 
» Nous avons dû prendre toutes les précau- 
» lions capables d’en assurer le résultat; nous 
» avoua voulu que le manifeste qui la procla- 
» nierait , garantît d’abord la distribution 
» aux malheureux , des biens de tous les cons- 
» pirateurs. » 

Le directoire , informé du lieu où les chefs 
de la conspiration s'étaient rassemblés, donna 
des ordres pour les faire arrêter. Ou en saisit 
plusieurs , parmi lesquels se trouva le député 
Drouet; ce même Drouet, l’un des principaux 
auteurs de tous les maux qui ont accablé la fa- 
mille de nos Rois. 

Babœuf uc fut pas plutôt arrêté qu’il écrivit 
au directoire unelettrcqui commençait par celte 
‘phrase: « Regarderiez-vous au-dessous devous 
citoyens directeurs, de traiter avec moi comme 
de puissance à puissance. » Il leur représentait 
qu’il n’était pas de leur intérêt, de l’ïhtérêt de 
la patrie , de donner de l’éclat à la conjuration. 
«4 Veux - 1 - on , poursuivait - il , me préparer des 
11. Buonap. 9 
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» autels auprès de ceux où l’on révère aujour- 
» d’hui, comme d’illustres martyrs, les Robes- 
» pierre et les Goujon. En me frappant, ou irri- 
» terait toute la démocratie de la république 
» française ; et vous savez que ce n’est pas si 
» peu de chose que vous aviez pu d’abord 
» l’imaginer. » 

Les conspirateurs subirent séparément leur 
interrogatoire. Lorsqu’on demanda à Babœuf 
quels moyens il comptait employer pour ren- 
verser le gouvernement , il répondit : « Tous 
» les moyens légitimes contre les tyrans,» et il 
refusa de s’expliquer davantage. Quant à 
Drouet, il nia qu’il eût eu aucune connaissance 
de la conspiration. 11 n'en futpas moins traduit, 
ainsi que ses complices, devant une haute-cour 
de justice qu'il fallut organiser, et dont le 
siège fut fixé à Vendôme; mais il parvint à 
s’échapper de l’Abbaye , où il était renfermé. 
D’après tous les indices qui fureut recueillis, 
on ne douta pas, dans le public, que l'autorité 
elle-même n’eût fait ouvrir les portes de la pri- 
son à Drouet, dont la condamnation aurait 
paru un acte de justice ordonné par le ciel 
même. 

Ce n’était pas sans raison que Babœuf avait 
annoncé que les efforts de son parti pouvaient 
être encore à craindre. Ses amis du moins ne 
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l'abandonnèrent pas. Un nouveau comité d'in- 
surrection fut formé, et tous les hommes qui 
s’étaient signalés pendant le règne de la ter- 
reur, tinrent de nombreux conciliabules; 
mais la police avait les yeux ouverts sur eux. 

Dans la nuit du n au 1 2 fructidor, et sur 
les trois heures du matin , des pétards et des 
boîtes furent tirés en différents quartiers de 
Paris. C’étaient des signaux convenus pour le 
‘rassemblement des factieux qui se proposaient 
de délivrer les prisonniers que cette nuit même 
on devait faire partir pour Vendôme. Afiu de 
mieux donner le change sur leurs projets, les 
conspirateurs jetèrent des cocardes blauches 
dans les rues. Cinq drapeaux blancs, portant 
pour inscription : Mort aux républicains ! 
Vive le Roi! furent trouvés avec des placards 
manuscrits, qui invitaient au rétablissement de 
la royauté. Le ministre de la police , en rendant 
compte de tous ces faits au directoire , ne rou- 
git pasde dire qu’il ne serait pas impossible que 
quelques royalistes, quelques émigrés, réduits 
au désespoir, ne se fussent joints aux anar- 
chistes. Il prétendit même avoir reçu de l’étran- 
ger des avis qui lui annonçaient que les chefs 
de ces derniers étaient entrés en composition 
avec le duc de La Vauguyon , ministre du Roi. 

Un camp nombreux se trouvait depuis long- 
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temps dans la plaine de Grenelle, sous Paris. 
Les partisans de Babœuf, persuadés que s’ils 
réussissent à soulever les soldats, ils prévien- 
dront toute résistance, et entraîneront avec 
eux la masse du peuple, dirigent alors toutes 
leurs vues de ce coté. Le 23 fructidor ( g sep- 
tembre I 7 g 6 ),ciuq ou six cents d’entre eux, 
armés de pistolets, de sabres, de cannes à la- 
mes, etc., se réunissent dans un village voi* 
sin , à Vaugirard, pour y attendre le signal au. 
quel ils doivent commencer l’exécution de leur 
projet. Le général (M. de Foissac-Latour ) ve- 
nait de recevoir l’avis que les malveillants se 
disposaient à tenter un coup-de-main pendant 
la uuit , lorsqu’il entendit battre la géoérale 
à la droite et à la gaucbe du camp, quoiqu’il 
n’en eut pas donné l’ordre. Bientôt des cris et 
des coups de fusil annoncent un combat. Un 
régiment de dragons était attaqué par une - 
troupe 'de quatre cents hommes vêtus en bour- 
geois, et qui, à leur arrivée au camp, s’étaient 
mis à crier : Vive la république ! vive la cons- 
titution de g3 ! à bas les conseils ! à bas les 
nouveaux tyrans! Voulant corrompre les sol- 
dats, ils leur avaient demandé à fraterniser ; 
mais cette proposition ayaut été mal reçue, ils 
s’étaient portés, au nombre d’environ soixante, 
vers la tente du chef d’escadron , Malo, qu’ils 
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voulaient égorger. Cet officier n’avait eu que le 
temps de s’échapper , après a voir ceint sou sabre. 
Au même instant , les soldats avaient pris les 
armes, avaient sauté sur leurs chevaux, ainsi 
que leur chef , et étaient tombés sur la troupe 
des anarchistes. Ils en tuèrent et en blessèrent 
un grand nombre , en prirent cinquante - 
deux , et dissipèrent le reste. 

Le lendemain, le corps législatif déclara que 
les troupes avaient bien mérité de la patrie, et 
le directoire exécutif adressa au conseil des 
cinq-cents un message sur la question de sa- 
voir si les prisonniers seraient jugés par un tri- 
bunal ordinaire ou par une commission mili- 
taire. Donnant l’interprétation la plus fausse à 
différentes lois, il se* déclarait pour ce dernier 
parti. 11 prétendait que le délit paraissait être 
entièrement militaire, puisqu’il s’agissait d’in- 
dividus pris les armes à la main, ou en fuyant 
après leur défaite. 11 demanda aussi, l’autorisa- 
tion de faire des visites domiciliaires dans la 
capitale. Tout lui fut accordé. 

La commission militaire eut à juger cent 
trente-quatre accusés. Trente et un fureut con- 
damnés à mort, trente à la déporta tiou, ut vingt- 
cinq à la réclusion. Il y en eut quarante-huit 
d’acquittés. Parmi les premiers, on distinguait 
trois conventionnels, Hugues, Cusset et Javo.- 
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gués, le nommé Boubou, qui se précipita (Tu 
haut de l’escalier du Temple pour se dérober 
au supplice , et le nommé Gagnant qui , arrivé 
devant les baius Chinois sur le boulevard , 
parvint à se délier les mains, et s’élança hors 
de la charrette ; les gendarmes l’ayant pour- 
suivi, il fut atteint d’un coup de baïonnette et 
d’un coup de sabre , reporté sur la voiture , et 
fusillé avec ses complices. 

Le jugement de Babœuf ne fut pas rendu si 
promptement. Ce fut seulement le 14 vendé- 
miaire de l’an 5(5 octobre 1796), que fut ins- 
tallée la haute-cour de Vendôme, dont la pre- 
mière opération fut de rejeter un déclinatoire 
que lui présentèrent les accusés ; parmi les- 
quels on remarquait quatre conventionnels, 
Vadier, Amar, Chaudier et Ricord; ua membre 
de l’assemblée législative, Ântonelle; quatre 
généraux, Parrein , Rossignol, Lamy et Fyou; 
deux adjudants-généraux ,Garry et Mansard, 
et divers révolutionnaires, tels que Félix Le- 
pelletier, Julien fils, Didier, [ancien juré au 
tribunal révolutionnaire , et plusieurs autrea 
dont les noms sont moins connus. Tous refusè- 
rent d’abord de répondre; mais lorsqu’on leur 
eût fait sentir que leur conduite leur était plus 
nuisible qu’avantageuse , ils en changèrent , en 
déclarant toutefois qu’ils d ' entendaient point 
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préjudicier à la requête qu’ils avaient adressée 
au tribunal de cassation. Par cette démarche, 
les accuses n’avaient voulu que gagner du 
temps, la loi qui instituait la haute-cour por- 
tautque les jugements qu’elle rendrait seraient 
définitifs. Ce fut aussi par le même motif que 
Babœuf demanda, mais en vain, de faire enten~ 
dre quatre témoins , dont deux se trouvaient 
alors en Amérique^ le troisième à Constan- 
tinople, et le quatrième à Alger. 

Plusieurs motifs firent différer jusqu’au z 
ventôse ( 20 février 1797), la première au- 
dience de la haute-cour. Les débats étant ou- 
verts, Babœuf parla durant trois heures con- 
sécutives; mais son discours n’avait pour but 
que de faire naître des incidents. Un des jurés 
suppléants, M.Ogier, se récusa comme ayant été 
port é sur une liste de proscription par les accu- 
sés. La haute-cour n’ayant pas admis son ex- 
euse, ils se levèrent tous à-la-fois, et demandè- 
rent à grands cris que le nom de cet homme 
délicat fût rayé de la liste des jurés. L’audience 
terminée, les accusés entonnèrent l’hymne des 
Marseillais. Ce chant, la gravité de l'accusa- 
tion , l’audace de ceux contre qui elle était 
portée, tout ce spectacle, dit-on, inspira une 
aorte de terreur itux assistants. 
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Lorsqu'après un grand nombre de séances » 
on eut 6ni Je procéder à tous les interrogatoi- 
res , l’accusateur national prit la parole, pour 
prouver l'existence de la conspiration. 11 fit 
seutir qu'elle se rattachait à celle qui avait été 
tramée au mois de prairial de l’an 111 , et 
pendant l’explosion de laquelle le député Fé- 
rand avait péri. Selon les accusés, le bon- 
heur du peuple, le bonheur commun était le 
but de toutes leurs actions. L’accusateur dé- 
montra sans peine que ce langage était celui 
des factieux de tous les lieux et de tous les 
temps. 

Babœuf se défendit lui-même en lisant un 
discours divisé en quatre parties. 11 étaya son 
système du bonheur commun , de différentes 
citations de J can- Jacques Rousseau , de Ma- 
bly et de Diderot. Selon ce .qu’il débita, non 
seulement les fruits de la terre appartiennent 
à tous , mais les produits de l’industrie et des 
arts doivent aussi être partagés. La propriété 
est la source de tous les maux , et l’hérédité 
une monstruosité dans l’ordre social. Ces prin- 
cipes , Babœuf les professait , disait-il, par 
amour pour l’humanité. 11 suivait le même 
système que les philosophes qui faisaient l'ad- 
miration de l’uuivers ; cependant il savait que 


— Digitized by Googl 





(* 5 ) 

le peuple français n’était pas assez mur pour 
l'adopter sur-le-champ; aussi n'était-ce que par 
degrés qu’il voulait qu’il fût conduit au véri- * 
table bonheur. Ou a vu quel était le premier 
de ces degrés : qu’eût-ce doue été des autres ? 

La défense de Babœuf durait depuis deux 
jours , lorsque la haute-cour, pour mettre uu 
terme aux outrages et aux calomnies qu’il se 
permettait contre les citoyens que laconiiance 
publique avait appelés au corps législatif cette 
aimée, et même contre d’autres députés qu’il 
traitait d’égorgeurs, ordonna qu’il ne lui serait 
plus accordé que la séance du lendemain, 
16 iloréal ^5 mai 1797). Des débats, qui s’é- 
levèrent ensuite, prolongèrent cette défense 
jusqu'au 29 (18 mai). Dans sa péroraison , lia- 
bœuf annonça qu’il était résigné à son sort, 
quel que fût le jugemeut qu’on pourrait porter 
à son égard. 11 s’adressa à ses co-accusés, qu'il 
reconnut pour les vrais amis de la patrie. 
Comme leurs femmes les avaient suivis dans 
l’euceinte du tribunal, il se tourna vers elles , 
et dit qu’elles les accompagneraient jusque sur 
le Calvaire, parce que les actes qui les y 
conduiraient ne pourraient les faire rougir. 

« Et vous, mes chers enfants, s’écria-t-il 
» en versant des larmes abondantes, je vous 
» laisse dans un honteux esclavage. Je ne vous 
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» lègue poiul mon amour pour la liberté , je 
^ » vous ferais un trop funeste présent (i). » 
Tous les accusés furent entendus tour-à- 
tour. Amar et Vadier firent l’éloge de la Con- 
vention , ou plutôt de tous les excès commis 
pendant la terreur. Les accusateurs nationaux 
réfutèrent cette horrible apologie, ce qui oc- 
casionna un désordre extrême parmi les accu- 
sés. Toutes les formalités ayant été remplies, 
les jurés se retirèrent pour délibérer , et ils fu- 
rent plus de vingt-quatre heures aux opinions. 
Enfin le 7 prairial (26 mai 1797), à cinq heures 
du matin, ils firent leur déclaration.en vertu de 
laquelle Gracchns Babœuf et Darthé (2) furent 
condamnés à mort; il y en eut sept contre les- 
quels on prononça la peine de la déportation. 
Tous les autres accusés furent absous ( 3 ). 
Babœuf et Darthé eurent à peine entendu 


fi) Le fils de Babeuf a , pour son malheur, suivi l’exemple 
que lui avait donné son père. On sait que ce jeuitc homme a 
été condamné à la déportation il y a environ un an. 

(a) Ce Darthérfvait été secrétaire du proconsul Joseph Le- 
bon , qui avait signalé ses fureurs dans la ville d’Arras et dans 
les départements voisins. 

(3)Ceu%contrc lesquels on porta la peine de la déportation, 
furent Buonarotti , Germain , Moroy , Cazin , Blondeau, Boula 
et Menessier, 
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leur arrêt qu’ils se frappèrcut d’un poignard. 
Le sang jaillit aussitôt , et les gendarmes , à la 
garde desquels ils étaient remis , les empêchè- 
rent de se porter un nouveau coup. Le trouble 
et l’effroi se répandirent dans l’assemblée. On 
descendit les condamnés dans- la maison de 
justice, et ils furent exécutés quelques heures 
après le jugement. 
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CHAPITRE III. 

Conspiration royaliste. 

Une autre conspiration, ou plutôt un projet 
de conspiration qui fut conçu peu de temps 
après l’attentat de Babœuf et de ses complices, 
fournit au directoire exécutif l’occasion de si- 
gnaler sa haiue contre les nombreux amis que 
les princes de la maison de Bourbon conser- 
vaient toujours en Fiance. 

Trois royalistes, dans lesquels l’histoire doit 
reconnaître plus d’honnêteté et de zèle que de 
prévoyance et de sagacité, confièrent au chef 
d’escadron Malo, ce même officier qui s’était 
montré si contraire aux anarchistes , un plan 
qu’ils avaient tracé pour remettre l’autorité 
entre les mains du Roi. M. Malo avertit aussitôt 
le directeur Carnot et le ministre de la police 
générale, qui l’engagèrent à écouler les pro- 
positions qu’on lui ferait. En conséquence il 
assigna un rendez-vous daus son logement, 
à l’Ecole militaire, aux conspirateurs qui vou- 
laient le séduire. La conférence eut lieu le 
1 1 pluviôse ( 3 o janvier 1797 ) , à l’heure fixée. 
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On avait caché dans l’appariement des hommes 
armés, qui, au signal convenu, se montrèrent 
et se saisirent des trois royalistes : c’étaient 
l’abbé Brotier, neveu du célèbre éditeur de 
Tacite; M. Duverne de Presle, qui se donna 
d'abord le nom de Dumas , et M. Berthelot de 
la Yilleheurnois, ancien conseiller au parle- 
ment de Paris. 

Le plan de la conspiration fut trouvé sur 
M. de la Villeheurnois. On devait poser des 
corps-de-garde à toutes les barrières et aux 
murs de clôture ; on se fût emparé de l’hôtel 
des Invalides, de l’École militaire , des télégra- 
phes, des palais des Tuileries et du Luxem- 
bourg, et des maisons des ministres ; on se fût 
assuré du cours de la rivière au-dessus et au- 
dessous de Paris; trois cents hommes de Ver- 
sailles et de Sèvres se fussent rendus maîtres 
du parc d’artillerie de Meudon; on se fût 
aussi emparé des magasins à poudre d’Es- 
sone et de Corbeil , ainsi que du donjon de 
Vincennes, pour en faire une prison ou pro* 
léger la retraite en cas de besoin ; on eût in- 
tercepté les ponts et contenu les faubourgs 
par tous les moyens militaires ; enfin on eût 
établi une batterie à Montmartre, pour tenir 
Paris en échec et éclairer les routes du Nord. 

Si la promesse qu’on eût faite d’une amnistie 
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générale n’avait pas ramené les directeurs, on 
les aurait déclarés traîtres au Roi et à la patrie, 
et on eût mis leur tète à prix; les membres des 
deux conseils eussent été consignés dans leurs 
logements ; on se fût assuré des municipalités 
et des principaux terroristes; on eût rétabli la 
juridiction prévôtale et les anciens supplices; 
on eût fait juger à l’instant quiconque eût 
tenu uu propos incendiaire; tous les auteurs des 
journaux révolutionnaires eussent été arrêtés; 
on eût mis en liberté tous les prisonniers qui 
n’auraient pas été détenus pour crime ; on eût 
annoncé la paix comme prochaine ; on eût fait 
une déclaration honorable pour les armées; on 
eût donné uu chef à la gendarmerie ; des pro- 
clamations eussent été envoyées dans les pro- 
vinces aussitôt que le Roi aurait été reconnu 
dans sa capitale, et l'on eût déployé la plus 
grande sévérité contre les royalistes qui se se- 
raient livrés à desactes de vengeance, à l’instant 
où l’indulgence eût été proclamée au nom du 
monarque; enfin le dernier article du projet re- 
commandait d’ëtre avare du sang français, et 
posait en principe qu’il ne 'faut condamner à 
la mort que ceux qu’on ne peut conserver sans 
danger. 

Un tel plan était digne de l’auteur du projet 
de paix uuiversellé; mais, en même temps, il 
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■annonçait que ceux qui l’avaient tracé, con- 
naissaient peu le siècle où ils vivaient. 

Malgré des lois positives et les réclamations 
aussi fermes que justes que M. Pasloret lit en- 
tendre à la tribuue du conseil des cinq-cents, 
les accusés furent traduits devant un conseil de 
guerre, dont ils déclinèrent la juridiction. Le 
conseil remitsa séance au lendemain et consulta 
le ministre de la justicc:c'était Merlin, l’un des 
hommes qui , non seulement votèrent la mort 
de leur Roi, mais firent tous leurs efforts pour 
que la victime, qu’ils brûlaient d’immoler, ne 
put leur échapper. La réponse fut, comme on 
devait s’y attendre, contraire à l’intérêt des 
accusés. Lorsqu’on leur en eût fait la lecture , 
le conseil annonça qu’il allait procéder à leur 
interrogatoire. L’un des défenseurs lui repré- 
senta qu’on venait d’adrçsser au corps-législa- 
tif uue pétition dont il était convenable d’at- 
tendre la décision. Le conseil ayant refusé de 
faire droit à celte demande , le président s’a- 
dressa immédiatement à M. de La "Villeheur- 
nois. « Le sacrifice de ma vie est fait, répondit 
» l’honorable accusé; mais j’ai des enfants et 
» je leur dois de bons exemples. Je serais un 
» lâche de me laisser juger par un tribunal 
» qui n’est pas le mien. Je soutiens que celui-ci 
» est éminemment illégal , et je ne puis m’era- 
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» pêcher d’observer que la lettre du ministre 
» de la justice, que vous avez fait lire, est 
» ce que j’ai jamais vu de plus horrible. 11 a 
» soif de notre sang, qu’il boive le mien (i). 
* Je vous déclare donc que je ne répondrai 
» qu’autant que la compétence du tribunal 
» sera justifiée.» 

Après cette déclaration , le président fit à 
d’autres accusés ( ou en avait adjoint dix- huit 
à ceux que nous avons nommés) quelques 
questions, auxquelles ils répondirent. L’inter- 
rogatoire fut interrompu de nouveau : un des 
défenseurs annonça qu’il avait soumis la ques- 
tion du déclinatoire au tribunal de cassation , 
et soutint que l’affaire ayant été renvoyée à 
l’examen d’une section, il était indispensable 
de suspendre les séances du conseil de guerre. 

La pétition présentée au conseil des cinq- 
cents avait aussi été renvoyée à une commis- 
sion , qui proposa de passer à l’ordre du jour. 
La discussion qui s’établit ensuite était des 
plus animées, lorsque le directoire vint la com- 
pliquer par un message accompagné d’un ar- 


(i) 11 est bien connu que cet homme, qui s’est fait une si 
haute réputation comme jurisconsulte!, a toujours perverti 
le sens des lois lorsqu’il a été question de les appliquer à des 
royalistes. 
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rêtéqui annonçaient le despotisme le plus ef- 
fréné dans des magistrats chargés uniquement 
de l’exécution des lois. Le tribunal de cas- 
sation avait ordonné que toutes les pièces du 
procès fussent rapportées à son greffe. Le di- 
rectoire n’en fut pas plutôt instruit qu’il dé- 
fendit à tout dépositaire quelconque de l’au- 
torité publique, de prêter son ministère à l’exé- 
cution de l’ordonnanGe. Une longue agitation 
suivit la lecture du message et de l’arrêté. 
M. Pastoret accusa le directoire d’usurper le 
pouvoir législatif et le pouvoir judiciaire 
et demanda que le conseil témoignât haute- 
ment son improbation. L’assemblée se fût 
honorée en sanctionnant cette proposition ; 
mais la majorité se borna à passer , sur le tout, 
à l’ordre du jour. Lé tribunal de cassation crut 
devoir repousser l’outrage que lui avait fait 
le directoire ; il adressa du corps législatif une 
lettre où il justifiait pleinement sa couduile. 
Le conseil des cinq-ceuls , dépositaire de l’i- 
nitiative , ne daigna pas même renvoyer celle, 
lettre à une commission. 

Malgré le mauvaissuccès des efforts employée 
pour les rendre à leurs juges naturels, les accu- 
sés neparurent pasdisposés à changer leur sys- 
tème de défense-, mais le président leur ayant 
remontré qu'une foule de militaires languis- 
II. Buonap. 3 
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•aient dans les prisons depuis que la marche 
du conseil était arrrèlée par la tournure que 
l’affaire avait prise, ces mêmes hommes, que , 
dans la discussion élevée à leur sujet, on n'a- 
vait pas craint de qualifier de sanguinaires, 
furent désarmés par le malheur d’autrui, et se 
déterminèrent à répondre. MM. Brotier et 
Duverne de Presle firent alors quelques aveux, 
et ce dernier même déclara que sou opiuiou 
avait toujours été que , dans un empire aussi 
étendu que la France , le gouvernement d’un 
seul était préférable à celui de cinq, et qu’il 
n’y avait que ce moyen de rétablir l’ordre et la 
justice et d’assurer les droits et les propriétés 
de tous les citoyens. 

Les défenseurs, dont le zèle ne se démentit 
pas un seul instant, craignant, non sans raison-, 
que les accusés ue se compromissent par leurs 
réponses, déclarèrent qu’ils* ne pouvaient plus 
autoriser, par leur présence, la continuatiou 
d’une procédure illégale et inconstitutionnelle, 
«t qu’ils devaient attendre que le tribunal de 
cassation eût prononcé sur la demande qu’ils 
lui avaient adressée. Le président du conseil 
qualifia de scandaleuse la conduite de ces avo- 
cats, qni s’acquittaient si dignement de leur 
noble ministère. Les accusés se défendirent 
eux-mêmes ; et après de nombreuses séances, 
le çouseil militaire déclara à runanimité qu’il 
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était compétent ; que MM. Brolier, Duveruc 
de Presle et Lavilleheurnois étaient convain- 
cus du délit d'embauchage ; qu’il les condam- 
nait à. mort, niais qu’usant de la faculté que 
lui accordait la loi, il commuait cette peine 
en dix années de réclusion , pour MM. Brotier 
et Duverne de Presle, et une année pour M. de 
Lavilleheurnois. Les autres accusés furent ab- 
sous. 

Ce jugement fut bien loin de contenter le 
directoire. Ce n’était pas l’emprisonnement des 
condamnés qu'il voulait , c’était leur mort. 
L’un d’eux avait reproché au ministre de la 
justice d’avoir soif de son sang. Le directoire 
prouva qu’il méritait de partager ce reproche; 
il prit un arrêté qui mit le sceau à la con- 
duite atrdee qu’il avait tenue dans celte affaire. 
Après avoir traduit les accusés devant un tri- 
bunal qui servit mal ses projets, il les renvoya 
•devant leurs juges naturels, pour y lépondre 
sur le crime de conspiration contre la répu- 
blique , en faisant abslraciiou du crime d'etu- 
bauebage , pour lequel ils ne pouvaient plus 
être jugés de nouveau. Cependant il n’osa bra- 
ver l’opinion publique au poiut de donner suite 
à cet arrêté; il aiiemiit que les événements 
XîUéricurs lui fournissent i’occasiou d'exercer 
sa vengeance- 
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CHAPITRE IV. 

Renouvellement opéré dans les deux conseils 
et dans le directoire exécutif. 

L’époque fixée par la constitution pour le 
renouvellement qui devait s’opérer dans les 
deux conseils et dans le corps chargé du pou- 
voir exécutif, approchant, le directoire qui 
avait tout lieu de redouter que ces choix divers 
nefussentpas conformes à ses intérêts, s’occu- 
pa des moyens de les diriger, il commença par 
prendre un arrêté qui interdisait l’exercice des 
droits politiques aux Français inscrits sur la 
liste des émigrés. Cet acte fut dénoncé au con- 
seil des cinq-cents. La commission à laquelle 
il fut renvoyé , prouva que le directoire , en 
prononçant sur une question d'état, avait 
outrepassé ses pouvoirs. On se borna cepen- 
dant à modifier légèrement l’arrêlé.On déclara, 
par une loi, que ceux qui avaient -obtenu uue 
radiation provisoire seraient admis à voter 
dans les assemblées primaires. 

Le directoire adressa ensuite au corps lé- 
gislatif uu message , par lequel il lui deman» 
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«lait que les électeurs, qu’il considérait comme 
des fonctionnaires publics, fussent tenus de 
prêter le serment de haine à la royauté. Cette 
question, qui agita fortement les deux conseils, 
fut débattue durant îbux séances consécutives 
dans celui des cinq-cents, où l’on soutintqu’on 
n’avaît pas le droit d’imposer un pareil serment. 

A la lin, on prit une résolution portant que 
chaque électeur promettrait attachement à la 
république et à la constitution, et qu’il s’en- 
gagerait à les défendre de tout son pouvoir 
contre les attaques de la royauté et de l’anar- 
chie. La résolution fut discutée longuement 
dans le conseil des anciens, qui l’approuva, 
d’après cette heureuse distinction , qu’une pro- 
messe n’était pas un serment. 

Le corps législatif, à son tour, ayant jugé 
que la constitution ne s’expliquait pas assez 
clairement sur la manière dont le sort décide- 
rait de la sortie de l’un des membres du direc- 
toire exécutif, y pourvut aussi par une loi. 

Comme elle était, par sa nature, révocable à vo- 
lonté , le directoire refusa de s’y soumettre, * 

quoiqu’elle lui laissât beaucoup de latitude. 

En conséquence, il fut procédé au tirage entre 
ses membres, selon le mode qu’il se prescrivit 
à lui-même. Lelourneur fut celui que le sort 
désigna. Ou prétendit cependant que sa sortie 
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était convenue d’avance , et achetée au prix de 
cent mille francs. Quoi qu’il en soit , la veille 
du tirage, une feuille publique, rédigée par 
un député, ou coupable d’indiscrétion, ou 
doué du don de prédire, en avait annoncé 
le résultat. 

Les opérations du corps législatif, depuis 
sou installation jusqu’au i* r . prairial de l’an V, 
( 20 mai 1797)» c’est-à-dire durant près de dix- 
huit mois, consistèrent principalement en de 
longues discussions sur la fameuse loi du 3 brn*» 
maire , en vertu de laquelle il exclut de sou 
sein plusieurs élus du peuple 5 en mesures de 
rigueur contre les ministres de la religion ca- 
tholique, que le directoire dénonçait et pour- 
suivait sans relàche;cn lois, ou contradictoires, 
on désastreuses sur les finances; et enfin, eu 
vains débats sur la liberté de la presse , beau- 
coup de membres ne voulant pas qu’on en 
usât à leur égard , après en avoir tant abusé 
eux-mêmes à l’égard des autres. De violents 
orages s’élevèrent fréqnemment dans le con- 
seil dépositaire du droit important de l’initia- 
tive. Les membres dit nouveau tiers eurent sou- 
vent à repousser les iujures des conventionnels. 
Tour à tour, courageux et prudents, ils eu 
firent avorter les funestes desseins. «Notre 
» mission,» dit l’un d’eux à ses nouveaux 
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collègues , dans la séance du i« r . prairial , 
« fui une mission de fatigues et de peines ; la 
♦> vôtre sera une mission de plaisir et de bon- 
» heur. » Qui alors eût pu soupçonner que 
leur sort serait encore plus déplorable? Qui 
eut pu prévoir que plusieurs d’entre eux ne reti- 
reraient d'autres fruits de leur nomination que 
d’affreuses souffrances , que l’exil et la mort. 

Lorsque le conseil des cinq-ceuts,où avaient 
été députés nombre de citoyens-aussi recom- 
mandables par une conduite honorable que 
par leurs lumières, eut été constitué, il nomma 
pour son président, le général Pichegru, choix 
auquel tous les gens honnêtes applaudirent, et 
qui, par-là même, déplut souverainement à 
la majorité des membres du directoire. 

Le couseil des cinq-cents, composé comme 
il l’était alors , ne devait point procéder , et ne 
procéda point, en effet, à la formation de la 
liste des candidats pour la place de cinquième 
membre du directoire exécutif, avec la même 
précipitation et le meme esprit, qu’on l’a- 
vait fait l’année précédente. Celle qu’il pré- 
senta offrit les noms de plusieurs hommes 
considérés , à la tcle desquels était M. Bar- 
thélemy, alors ambassadeur de la république 
près des cantons helvétiques. Ce fut lui qu’élut 
le conseil des anciens. Les Suisses virent avec 
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peine s’éloigner un ministre qui s'était si- 
gnalé dans ses fonctions par sa sagesse et sa 
modération. Ils lui rendirent les honneurs mi- 
litaires jusqu’aux frontières , où ils avaient 
élevé cette inscription flatteuse pour celui qui 
en était l’objet : Au pacificateur île l'Eu- 
rope. Ils étaient loin de penser que de cette 
époque dût dater pour eux une suite de mal- 
heurs que leur pays ne connaissait plus de- 
puis long-temps , et que les deux nations se 
verraient réduites à s’entre-détruire pour Iq 
plaisir barbare ou la vengeance de quelque^ 
hommes. 
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CHAPITRE V. 

Émigrés des colonies et fugitifs des départe- 
ments du Rhin et du Midi de la France. 
— Naufragés de Calais. 

Le premier objet important dont les deux 
conseils régénérés, du moins en grande partie, 
eurent à s’occuper , fut la situation des colo- 
nies françaises. 

Le directoire exécutif avait, peu de temps 
après son installation , adressé au corps légis- 
latif un message pour l’inviter à statuer sur le 
sort des émigrés, ou plutôt des fugitifs des co- 
lonies. Le produit de leurs biens, devait, di- 
sait-il sans pudeur, donner une somme de 
deux milliards en numéraire, qui suffirait à 
payer les frais de la guerre pour plusieurs 
campagnes. Quelques jours après, il demanda 
l’autorisation d'euvoyer des agents dans les co- 
lonies des deux Indes, et d’y faire vendre ce 
qu’il appelait les biens nationaux. La première 
partie de sa demande lui fut accordée j quant 
à la seconde , on l’ajourna iudéüuiruent. 
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Les lies de France et de Bourbon avaient été 
instruites de bonne heure des désastres de S(.- 
Domingne et du décret qui accordait une li- 
berté absolue ans nègres. Pour prévenir de 
pareils malheurs, les hommes sages qui gou- 
vernaient ces detrx îles, conçurent le dessein 
de modifier le code noir, lis votèrent l’aboli- 
tion de la traite et autorisèrent les affranchis- 
sements partiels, qui rendirent la liberté au 
dixième des noirs de la colonie. Telle était la 
situation des choses , lorsque deux commissai- 
res do directoire arrivèrent à l’Ile-de-France, 
où, snr-Ie-champ, ils annoncèrent le dessein 
de régner par la terreur. Le gouverneur-géné- 
ral leur fit des représentations , et ils menacè- 
rent de le faire pendre. Le bruit de cette me- 
nace s'étaul répandu , l'indignation devint gé- 
nérale, et l’on força les deux tyrans, qni fré- 
missaient de rage, à se rembarquer. 

Le directoire, qui avait obtenu pour ses 
agents la dictature la plus complète sur les co- 
lonies, ne fatigua point le corps législatif des 
détails de leurs opérations. 11 était impossible, 
cependant, qu’elles demeurassent long-temps 
secrètes ; les déportations arbitraires et la fuite 
des colons annonçaient assez que ce n’était 
pas du rétablissement de l’ordre qne s’occu- 
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paient les agents du pouvoir exécutif. Pros- 
crits, privés de tout, les malheureux fugitifs 
demandaient justice à grands cris. Le conseil 
des cinq-cents retentit plusieurs fois de leurs 
plaintes. A ce sujet, un député s’écria :« L’hom- 
>» me trop fameux (Sonthonax) qui exerce à 
» St.-Domingue le plus grand pouvoir, aassou- 
» vi sa haine contre les propriétaires, en met- 
» tant les colonies à feu et à sang! aujour- 
» d’hui c’est contre les hommes de couleur 
» que s.1 rage se dirige ! Lorsque les hommes 
» de couleur seront exterminés, sans doute sa 
» fureur se tournera contre les noirs. » 

Ce ne fut cependant qu’a près le renouvel- 
lement opéré au I er . prairial de l’an V, qu’il 
fut possible de faire entendre la vérité tout 
entière. M. de Vaublanc fut celui qui s’ac- 
quitta de celte pénible et honorable tâche. 11 
accusa les agents du gouvernement, de for- 
faiture , de détention arbitraire, et d’un grand 
nombre d’actes contraires aux lois. Le direc- 
toire, prévoyant le résultat de la discussion, rap- 
pela ses agents, sous prétexte que le terme 
des pouvoirs qui leur avaient été donnés était 
expiré. Comme Je conseil n’en fut pas instruit 
officiellement , il n’en continua pas moins à 
examiner leur conduite; d'ailleurs il se trouva 
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dans l'assemblée un membre qui eut le courage 
d’entreprendre leur défeuse. Ce fut M. Garau 
de Coulon, dont le discours ne changea riea 
à la détermination de l’assemblée, qui prononça 
la révocation de la loi en vertu de laquelle le 
directoire avait été autorisé à envoyer des 
agents dans les colouies. La résolution ayant 
été portée au conseil des anciens, elle y fut 
approuvée sans discussion. 

A l’instant où le directoire se saisit des rênes 
du gouvernement, la Martinique, Svc.-Lucie 
et Tabago étaient tombées au pouvoir des An- 
glais. Nous avions aussi perdu Pondichéry et 
tous nos autres comptoirs dans les Indes orien- 
tales. Depuis l’abolition de la traite des nègres, 
nos établissements du Sénégal avaient été à-peu- 
près abandonnés. Quant à la Guadeloupe, elle 
restait nominativement à la France; mais elle 
était en effet sous la domination de Victor 
Hugues , qui avait établi dans celte ile un 
régime militaire, au moyen duquel une moitié 
des nègres faisait travailler l’autre. On n’aura 
que trop à parler, dans la suite, de la Guianc 
française ou de Caïenne , et on ne sait si 
ce fut un bien ou un mal qu’elle fût demeurée 
à la France. 

Si, sous le règne sanglant de la Convention 
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Nationale , les ministres de la religion Calho^ 
lique avaient essuyé une des plus sanglantes 
persécutions dont l'histoire fasse mention, leur 
sort s’était a peine adouci sous l’administra- 
tion du directoire , qui avait fait succéder aux 
massacres et aux noyades , les déportations et 
les emprisonnements. 11 était temps de mettre 
un terme à ces excès. Le conseil des cinq- 
cents chargea donc une commission de revoir 
les lois portées sur les cultes et leurs ministres, 
M. Camille Jordau, son rapporteur, posa e» 
principe, dans un discours dicté par nu véri- 
table esprit de tolérance, que la constitution 
ayant proclamé la liberté des cultes, les lois 
qui tendaient à la gêner devaient être abro- 
gées. Celle qni obligeait les ecclésiastiques à 
faire une déclaration de soumission aux lois 
de la république, avait surtout paru tyrannique 
et directement opposée à l’esprit et à la lettre 
de l’acte constitutionnel. 

Le discours de M. Jordau fut à peine publié, 
qu’il s ? éleva au-debors du conseil un mur- 
mure d’improbation que firent entendre des 
hommes qui craignaient ou plutôt feignaient 
de craindre que les ministres de la religion ca- 
tholique ue se vengeassent des maux qu’ils leur 
avaient faits, comme si le caractère le plus dis- 
tinctif de cette religion n’était pas le pardon 
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des injures. Tous les écrivains salariés par 1< 
gouvernement eurent recours aux sarcasmes, 
aux outrages, et l'ou vit l’inuneuse majorité 
de la nation iusullée dans sa croyance reli- 
gieuse par les ordres de ceux qui la gouver- 
naient. Le conseil des cinq-cents n’en pour- 
suivit pas moins son honorable tâche. Il rap- 
porta la loi qui condamnait à l’exil ou à la ré- 
clusion les prêtres réfractaires et les citoyens 
qui leur donnaient asile ; et le conseil des an- 
ciens s’empressa d’approuver la résolution. 

Le corps législatif, formé eu l’an IV, avait 
chargé le directoire de prononcer définitive- 
ment sur les réclamations des personnes ins- 
crites sur la liste des émigrés; eu conséquence, 
peu de radiations avaient été ordonnées. La 
majorité des deux conseils étant changée en 
l’an Y , celui des cinq-cents euleudit un rap- 
port sur les fugitifs des déparlemeuts du Rhin, 
départements dans lesquels les procousuls St.- 
Just et Lebas, suivis d’un tribunal révolution- 
naire, avaient exercé leurs fureurs, après la 
retraite des Autrichiens. La Convention, qui 
semblait ne réparer qu’à regret le mal qu’elle 
avait fait et laissé faire, rendit un décret par 
lequel elle n’accorda qu’un délai fort court, 
pour rentrer dans leurs loyers, aux fugitifs 
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Alsaciens, qui prouveraient qu’ils étaient cul- 
tivateurs ou artisans; mais le passage du fleuve 
ne fut permis qu’à ceux qui purent le payer. 
Une somme de deux cents francs ne suffisait 
pas toujours aux nvides uochers. Les indigents 
virent donc expirer le terme fatal , et le canon 
de Kclil repoussa une foule de barques. On 
prétendit même, quelque temps après, que 
les personnes rentrées n’étaient pas comprises 
dans la loi , et on les contraignit à s’expatrier 
de nouveau. L’établissement du régime cons- 
titutionnel, l’espoir que le corps législatif mo- 
difierait les principes de rigueur , et aussi le 
désir de revoir sa patrie, qui ne s’éteint jamais 
dans le cœur de l'homme, portèrent un grand 
nombre de fugitifs à franchir le lleuve; mais 
les commissaires du directoire les firènt aussi- 
tôt jeter dans les prisons. Un député <ki nou- 
veau tiers déclara qu’il y avait vu entasser des 
vieillards, des femmes et des enfants à la ma- 
melle. 

Le rapporteur proposa de prolonger le délai 
jusqu’au i rr . nivôse de l’an VI, et d’étendre le 
bénéfice de la loi aux chefs d’ateliers, de ma- 
nufactures et de maisons de commerce. Le»' 
opposants prétendirent qu’on allait ouvrir les- 
frontières à tous les émigrés. Peu leur irnpor- 
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tait la justice de la cause et l'état obscur de$ 
malheureux fugitifs Alsaciens ; le maintien 

C7 a 

de la loi de proscription qu’ils avaient portée, 
semblait être peureux le devoir le plus sacré. 

La résolution fut attaquée vivement dans le 
conseil des anciens. Un misérable convention- 
nel, nommé Baudin, éleva nue voix menaçante 
contre ceux qu’il accusait de vouloir une révo- 
lution nouvelle. Le couseil, intimidé sans 
doute par les mesures que prenait publique- 
ment le directoire et par le langage audacieux 
de ses partisans, rejeta un projet qui servait de 
prétexte à leurs calomnies. Sa sanction , toute- 
fois, n’eût été d’aucun effet. 

Les départements du Midi de la France 
avaient été encore plus dévastés que ceux de 
’Est, pat* les agents de la terreur. Ou a vu, 
dans lÿutroduction de celle Histoire, qu’un 
grand nombre d’habitants de Toulon s’étaient 
soustraits, par la fuite, à une mqrt certaine. Le 
conseil des cinq-cents leur accorda aussi un. 
délai convenable pour rentrer dansleurs foyers. 
Sa résolution fut présentée à l’approbation du 
conseil des anciens , qui en ordonna l’ajourne- 
ment ; mais tout était changé lorsqu’il exprima 
son voeu. 

Ceux pour qui l’honueur national et le droit 
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de*s gens sont des objets sacrés, attendaient avec 
impatience que le corps législatif prononçât 
sur le sort de quelques émigrés embarqués 
dans un vaisseau anglais et jetés par la tempête 
sur la côte de Calais. Traduits devant un tri- 
bunal militaire, ils avaient prouvé que jamais 
ils n’avaient porté les armes contre la républi- 
que, que leur dessein n’était pas de rentrer 
sur sou territoire , et qu’ils allaient aux. Indes. 
En conséquence ils furent acquittes. 

Le ministre de la justice Merlin, l’atroce 
Merlin, dont on retrouve toujours le nom* et 
l’autorité lorsqu’il s’agit de verser le saug de 
l’innocence, dénonça ce jugement au tribunal 
décussation , qui refusa d’en connaître, con- 
sidérant l’affaire comme étant d’une nature ' 
entièrement militaire. Le tout fut soumis au 
conseil des cinq-cents. La commission à la- 
quelle l’affaire fut renvoyée, déclara qu’on ne 
pouvait considérer les naufragés de Calais, 
comme ayant enfreint leur ban, et qu’on ne 
devait les traiter que comme des victimes de 
la tempête et des (lots. En conséquence , il 
fit adopter une résolution portant qu’ils se- 
raient rembarques et conduits en pays neutre. 
Le conseil des anciens transforma celte réso- 
lution en une loi , que le directoire ne s’em- 
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pressa pas d’exécuter. Il fallut que les fugitifs 
des départements de l’Est et du Midi , que 
ceux de tout le reste de la France, et que les 
naufragés de Calais attendissent long-temps 
encore que la force de l’opinion publique et 
de nouveaux calculs politiques contraignissent 
l’ambition elle-même à venir à leur secours. 
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CHAPITRE .VI. 

Révolution du 18 fructidor. 

Les discussions dont on vient de rendre 
compte enflammèrent le courroux, de la ma- 
jorité du directoire, qui s’exhala d’abord en. 
injures et en menaces, et les esprits s’aigri- 
rent de plus en plus. Alors cette majorité rallia 
autour d’elle tous ceux que leur intérêt on 
leurs craintes attachaicut à la révolution, et 
elle résolut de recourir aux mesures les plus 
violentes pourconservcr l’autorité. Elles nepou- 
vaient guère se | rendre sans que les deux con- 
seils en fussent instruits; mais ils délibéraient et 
le directoire agissait. La constitution défendait 
au pouvoir exécutif de faire approcher des 
troupes à la distance de douze lieues de la 
commune où siégeait le corps législatif, si ce 
n’était à sa demande ou avec son autorisation. 
Cependant on apprit que ce rayon avait été 
franchi. En conséquence , une explication fut 
demandée au pouvoirexécutif,quinefUqu’une 
réponse évasive. 
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Plus de six semaines s’écoulèrent depuis le 
jour où cette violation fut dénoncée jüsrju’à 
celui que le directoire fixa pour l’exécution de 
ses fuuestes desseins. Il n’aurait pas été impos- 
sible* sans doute, de les faire échouer ; mais 
il y avait de la division entre les membres de 
chaque conseil : tous ceux qui étaient en- 
nemis du directoire n’étaient guère d’accord 
que sur ce point. On se borna donc à décréter 
l’organisation de la garde uatiouale et celle de 
la garde du corps législatif, qui aurait dû être 
formée depuis long-temps ; à demander l’âge 
du directeur Barras, pour tenter de le faire 
exclure du directoire; à défendre les rassemble- 
ments de jacobins qui s’étaient renouvelés sous 
le litre de cercles constitutionnels, et enfin à 
se disculper des imputations faites par le pou- 
voir exécutif, comme si l’autorité qui est ré- 
duite à se justifier, n’avait pas déjà cessé mora- 
lement d’exister. Cependant les généraux Pi- 
cbegru et Willot firent une proposition hardie: 
ils promirent , si on voulait leur confier deux 
ceuls hommes d’élite, de pénétrer' jusqu’au 
Luxembourg, d'enlever les triumvirs et de les 
amener enchaînés à la barre du corps législa- 
tif. Ou leur répondit qu’une telle mesure ne 
]>ouvait être prise par un corps destiné à con- 
server le dépôt des lois. Enfin il était écrit que 
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celle falale révolution du 18 fructidor (4 sep- 
tembre 1797) aurait lieu et retarderait de près 
de vingt' années la restauration de la maison 
royale de France, qui aurait été la suite néces- 
saire, sinon immédiate, du triomphe des deux 
conseils. 

Les deux membres de la minorité du direc- 
toire avaient été instruits, dans la journée du 
17, qu’un grand mouvement devait se faire 
pendant la nuit. Averti vers minuit que llé- 
veillère et Bai ras élaienl rassemblés chez Rew- 
bell , avec les ministres et les généraux, le di- 
recteur Barthélemy vint trouver Carnot, et lui 
demanda s’il n’était pas d’avis de se rendre près 
d’eux. Sur la réponse négative qu’il en reçut, 
il se retira dans son appariement, où bientôt 
il fut arrêté. Quant à Carnot, il eut le bonheur 
de se sauver par une issue qu’il s’était ménagée 
d’avance , et que les proscripteurs ne connais- 
saient pas. 

Versailles était le point de réunion des trou- 
pes cantonnées autour de Paris. Elles se mirent 
en marche dans la nuit, et occupèrent les ave- 
nues de la capitale, l’enceinte du palais des 
Tuileries, les ponts et tous les postes militai- 
res. A trois heures du malin, M. Ramel , coin- 
mandant des grenadiers qui composaient la 
garde du corps législatif, fut sommé, au nom 


\ 


(«O 

<Jn directoire , de donner passage, par le pont 
Tournant ( r ) , à une colonne de quinze-cents. 
hommes chargés d’exécuter les ordres du gou- 
vernement. Il s’y refusa, quoiqu’on lui assurât 
que ses huit cents grenadiers étaient déjà en- 
veloppés par douze mille hommes avec qua- 
rante pièces de canon. Aussitôt il fait prendre 
les aVines à son corps et le conduit aux. Tuile- 
ries, d’où il envoie des ordonnances chez les 
présidents des deux conseils et chez plusieurs 
députés. Le général Pichegru et lui allèrent en- 
suite reconnaître l’investissement , et ils le 
trouvèrent déjà complet. Rame! , étant rentré 
à la commission des inspecteurs de la salle , y 
demandait des ordres pour quelques dispo- 
sitions militaires, lorsqu’on vint lui dire que la 
grille du Pont-Tournant était forcée. Aussitôt 
le jardin fut rempli de troupes, et l’on dirigea 
une batterie contre la salle du conseil des an- 
ciens. Toutes les avenues furent fermées, tous 
les postes masqués par des forces supérieures. 
Le seul poste du conseil des cinq-cents, com- 
mandé par un brave officier nomme Blot , avait 
refusé d’ouvrir les grilles. Dans cette extrémité, 
Ramel sollicite de nouveaux ordres; mais les 


( i >Pont qui était en-dehors Je la grande grille qui ferme le 
jardin des Tuileries, du côté de la place Louis XV. 
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inspecteurs lui répondent que tonte résistance 
serait vaine, et ils lui enjoignent de ne pas faire 
feu. Peu de temps après, ils furent arrêtés ainsi 
que plusieurs membres qui s'étaient joints à 
eux. Des soldats ayant mis la main sur le gé- 
néral Pichegru, il les repoussa ; mais ils l’en- 
traînèrent indignement. 

Le brave Ramel étant retourné à sdn posteàla 
réserve, y attendait, avec sa troupe, qui parais- 
sait être dansles meilleures dispositions, les or- 
dres des deux conseils, lorsqu’aux cris/edou- 
blés de Vivela république ! paraît, à la tête d’un 
. nombreux état-major, le général Augereau,qui 
lui ordonna de se rendre aux arrêts. Ramel obéit; 
mais s’apercevant que le général le suit de 
près, il met la main sur la garde de son épée. 
Aussitôt on fond sur lui, son arme est' brisée, 
on le traîne à terre, on déchire ses vêtement f* 
et peu s’en faut qu’il ne soit assassiné. Alors les 
grenadiers de la réserve, à qui l’on donne un 
autre chef sur-le-champ, suivent celui-ci où 
il veut les conduire : exemple frappant de la 
mobilité de sentiment des troupes. 

Cependant quelques députés fidèles parvien- 
nent, à sept heures du matin, à se rassembler 
dans la salle du conseil des cinq-cent? , dont 
un bataillon les fait bientôt sortir. Ils se réunis- 
sent ensuite chez un de leurs .collègues., où 
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d'antres arrivèrent successivement. Il y fut 
mis eu délibération de savoir s’ils se rendraient 
dans le lieu que le directoire avait indiqué 
pour la tenue de la séance; mais ilscraignireut 
de donner, par cette démarche, quelque appa- 
rence d’approbation à ce qui s’était fait. Alors 
ijs prennent le parti de se rendre*» l’entrée du 
palais des Tuileries , au nombre quatre-vingts* 
tous ceints de l’écharpe qui faisait leur mar- 
que distinctive, et le présideut marchant à 
leur télé. Arrivés à la porte de la cour, on leur 
en refuse l’entrée. Deux officiers supérieurs 
s’étant avancés, sont sommés jusqu’à trois fois, . 
au nom du peuple français et par ses repré- 
sentants, de leur ouvrir le passage; mais comme 
ce n’était pas d’eux qu’on obtenait de l’avance- 
ment, un de ces officiers, pour toute réponse, 
fait prendre carrière à un détachement de ca- 
valerie ; et celte manœuvre est répétée trois 
fois : il y fallut céder. 

Plusieurs membres du conseil des anciens, 
s’étaient rassemblés chez M. Dupont de Ne* 
tliours. lisse présentèrent aussi, ayantlecélèbre 
IVlarmonlel à leur tète, aux portes de leur salle, 
dont l’accès leur fut également interdit. 

Un simulacre de corps législatif était néces- 
saire pour décréter toutes les mesures qui de- 
vaient assurer, le triomphe des conspirateurs.. 
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Le directoire indiqua, pour la réunion dit con- 
seil des cinq-cents, la salle de spectacle voisine 
du palais du Luxembourg, qu’il habitait , salle 
qui est connue sous le uoin d’Odéon. Les mem- 
bres qui consentirent à figurer un conseil des 
ancieus se rassemblèrent ù l'amphithéâtre de 
l’Ecole de médecine. L’un et l’autre emplace- 
ment répondaient au motif qui les avait fait 
choisir. 

Le conseil de l’Odéon entra parfaitement 
dans les intentions du directoire. Celui qu’on 
chargea du rôle priucipal , fut Boulay de la 
Meurthe , qui n’était ni régicide ni même con- 
ventionnel, mais un transfuge et un ambitieux. 
« Le triomphe des républicains, dit-il, ne sera 

» pas souillé par aucune goutte de sang 

» La dépoifetion doit être désormais le grand 
» moyen de salut pour la chose publique. C’est 
» la peine qu’il faut faire subir à tous les en- 
» nemis irréconciliables de la liberté et de la 
» république. Cette mesure est commandée 
H par la politique j elle est autorisée par la 
» justice, avouée par l’humanité. >» A la suite 
de ce discoursinsidieux, on proposa dèdéporler, 
sans forme de procès, un grand nombre de 
membres des deux conseils et de simples ci- 
toyens, et de déclarer nulles les élections de 
quarante-neuf départements. Une faible disons- 
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sion s’ouvrit sur ce projet , et coula, non sur la 
violation de tout principe d’ordre social, de jus- 
tice et d’humanité, mais sur des exceptions en 
faveur de quelques membres qui furent assez 
heureux pour trouver des protecteurs au mi- 
lieu d’une assemblée essentiellement occupée 
à proscrire. Le nombre des protégés ne fut 
pas considérable, il est vrai, et chaque motif 
d’indulgence put être assimilé à une injure. 
L’un fut rayé de la liste comme républicaiu, 
l’autre comme égaré, celui-ci comme nul, ce- 
lui-là comme imbcciile. On se dédommagea 
de ces radiations, eu ajoutant à la liste le nom 
du commandant des grenadiers , Ramel, à qui 
des ennemis généreux eussent au contraire ac- 
cordé leur confiance. 

Il était delà plusgrande importance, pour les 
auteurs et les partisans de la résolution, qu’elle 
fût sanctionnée promptement. Elle fut donc 
portée à minuit au conseil des anciens, qui la 
renvoya à l'examen d’une commission, dont le 
rapporteur parut à la tribune à sept heures du 
matin (le iy), cl proposa, non d’approuver ni 
de rejeter la résolution, mais de prendre une 
détermination prompte : singularité qui fait 
croire que les avis avaient été fort partagés 
dans la commission. 

'M. Lccoulleux le premier dans 
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celle arène où l’on semblait craindre d’entrer } 
il s’y montra en généreux défenseur des droits 
de la justice et de l’humanité. « On sollicite 
» notre opinion, dit-il, sur les individus qu’on 
» se propose de déporter. 11 me semble que, 
» ppur que nous puissions nous en former une, 
» il faut examiner s’il y a des pièces. J’avoue 
» quê je n’en vois aucune qui puisse faire 
» comprendre beaucoup de ces individus dans 
. » la mesure de la déportation. Devrons-nous 
» leur infliger cette peine à cause des opinions 
» que nous le6 aeons entendu exprimer? Mais 
» la déportation est une peine terrible , etquoi- 
* « que je me plaise à rendre hommage à l’in- 
» tenlion bien rffanifestée qu’on a de ne pas 
» faire couler de sang , je n’en dirai pas moins 
» qiie la peine qui arrache un citoyen à sa 
» femme, à ses enfants, à toute sa famille, pour 
» Je bannira trois ou quatre millelieues de son 
» pays, est unepeinc aussi terrible que la mort. 
» Je ne vois rien dans ce qu’on préseule qui 
» puisse nous mener à preudre une détermi- 
» nation. » 

Regnier , secondant M. Leconlleux, de- 
manda quelques heures de délai. Malgré l’op- 
position du régicide Lacombe Saint-Michel , 
qui sc trouvait très éclairé, très en état de dé- 
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libérer , très en état de prononcer et' surtout 
de condamner, la suspension fut ordonnée. 
Lorsqu’elle eut cessé , Creuzé Latouche , crai- 
gnant que cette faible victoire ne fût le signal 
d’un triomphe plus réel et plus complet, pré- 
tendit que, dans les circonstances où l’on se 
trouvait, il était impossible de se livrer à de 
longs débats. « Un instant perdu ne pourrâ plus. 

» se réparer, s’écria-t-il; la foudre est sur nos 

» têtes ! 11 faut prendre le parti qu’on 

» nous propose ou périr ! >» M. Lecoulteux ,'que 
n’effrayèrent pointées exclamations, demanda 
une discussiou individuelle, qu’il croyait même 
très politique ; car il eût été superflu de dire • 
très juste; ce n’était pas de jusffce qu’il s’agissait 
alors. Régnier représenta qu’avec une armée 
aux ordres du directoire, il ne paraissait pas 
qu'on eût rien à redouter , et il appuya la 
proposition de M. Lecoulleux, proposition qui 
du moins aurait sauvé beaucoup de proscrits. 
Les raisonnements, les instances, tout fut inu- 
tile: la résolution fut convertie eu une loi qui 
renfermait aussi beaucoup d’autres mesures de 
rigueur. Par cette loi, quarante-deux membres 
du conseil des cinq-cents, à la tète desquels 
figurait Aubry , l’ennemi de Buonajiarte , onze 
membres du conseil des anciens , deux direc- 
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leurs, MM. Brottier, Lavilleheurnois, Duvernc 
dePresIe, Rame] et autres (i) furent condam- 
nés à ia déportation. Il en fut de même des 
auteurs et propriétaires de plus de quarante 
journaux, auxquels on ne pouvait reprocher 
un fait positif et qui ne furent pas même en- 
tendus. Mais les formes de la justice n’ayant 
pas été suiviesà l’égard des mandatairesdu peu- 
ple, on ne devait pas s’attendre qu’elles seraient 
respectées en faveur de simples citoyens, dont 
le seul titre, à cette sorte de grâce, eût été d’a- 
voir défeudu souvent les hommes qui les pros- 
crivaient. 

Les députés arrêtés aux Tuileries ( 2 ) , le i8 
fructidor au matin, avaient été conduits à la 
tour du Temple, prison anoblie par le séjour 
qu’y avaient fait de plus illustres victimes. 
Sotin, qui venait d’être nommé ministre de la 
police générale, comme éminemment propre 


(i ) Ceux-ci étaient l’cx-ministro de la police , Cochon , qu* 
fut accuse' de complicité' dans la conspiration dont il avait 
poursuivi les auteurs ; Dossonville, ex-employé de- la police; 
Miranda et Morgan , généraux ; M. Suard , de T Académie fran- 
çaise (comme journaliste ) , et le conventionnel Mailhe. 

(a) C’étaient Pichegru, W illot, Delarue, Bourdon , Rovere, 
Aubry, Lafond- Ladébat , Tronçon- Ducoudray , Barbé- Mar- 
bois et M urinais. 
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à seconder les vues du directoire, y amena « 
dans la uuit du 22 au 23 , et pour donner le si- 
gnal du départ, le directeur Barthélemy , qui, 
jusqu’à ce moment, avait été gardé à vue dans 
son appartement. Des chariots couverts, es- 
pèces de prisons ou plutôt de cages roulantes, 
avaient été préparés pour y entasser ceux des 
condamnés dont on avait pu se saisir. Les 
triumvirs ayant voulu jouir du plaisir inhu- 
main de le contempler, ou lit passer le triste 
cortège devant le Luxembourg , où il fut 
arrêté durant trois quarts-d’heure. Le pa- 
lais était éclairé d’uu grand nombre de {lam- 
beaux et retentissait des éclats d’une joie bar- 
bare. Des membres de 1 Odéon vinrent s’entre* 
tenir avec les soldats de l’escorte, et voulant 
accumuler toutes sortes d’outrages sur leurs vic- 
times, ils proférèrent ironiquement le mot de 
grâce. Après avoir souffert tout ce qu’avait de 
pénible la construction des voi turcs où ilsétaieut 
reufermés , tous le» tourments de la faim la 
plus dévorante, toutes les iusulles d’un peuple 
trompé, qui les accusait des malheurs aux- 
quels ils avaient vouju mettre un terme; après 
avoir entendu souveut pousser autour d’eux 
des cris de vengeance et de mort, les malheu- 
reux déportés arrivèrent à Cherbourg, où ils 
furent embarqués. Leur positiou, durant la tra- 
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versée, fut plus cruelle encore que pendant le 
voyageparterre.Eniin, après uue navigation île 
plus de cinquante johrs, ils arrivèrent dans la 
rade de Caïeune, puis ils furent envoyés dans 
les déserts de Sinamary , où les rigueurs d’un 
climat humide et chaud, où tous les maux phy- 
siques, où toutes sortes de privations, où la 
douleur et le désespoir en Grenl périr plusieurs. 

La première chose dont les deux conseils 
eurent à s’occuper après l’attentat commis 
contre eux-mêmes, fut le remplacement des 
deux directeurs proscrits. Les choix furent 
conformes aux vœux ou plutôt aux ordres des 
triumvirs. Merlin de Douai et François de 
Neufchàteau furcntélus. Le premier était di- 
gue d’un pareil honneur , et il faut plaindre le 
second de l’avoir obtenu. 

Tandis que le directoire décimait les deux 
conseils, il traitait ou feignait de traiter de la 
paix avec l’Angleterre , à Lille. Ne redoutant 
plus aucun contrôle après le 18 fructidor, il 
s’empressa de rompre la négociation , ainsi 
qu’il avait déjà fait l’année précédente. L’éloi- 
gnement de la paix maritime, dont le commerce 
de la France avait un si grand besoin , fut donc 
un des résultats de cette fatale journée. 

La noblesse française , dont la loyauté et les 
malheurs auraient dû toucher les cœurs les 
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moins sensibles, devint de nouveau lobjet des 
persécutions de ces boinmes qni n’aspiraient 
qu’à s’élever sur des ruines. Di verses propositions 
faites contre elle furent renvoyées à une com- 
mission, dont Boulay-de-la-Meurthe eut lehon- 
teux courage d’être le rapporteur. Cet homme, 
pétri de fiel et de vanité , s’efforça , dans un 
discours , où la raison et le bon goût étaient 
outragés à chaque phrase , d’établir qne la 
noblesse était incompatible avec le gouverne- 
ment républicain ; et, pour la rendre plus 
odieuse au peuple, il alla jusqu’à prétendre 
que les plébéiens étaient issus des Gaulois, et 
les nobles des Francs qui firent la conquête de 
la Gaule. Boulay proposa , à la suite de sou 
rapport, un décret en vertu duquel tons ceux 
qui avaient fait partie de la maison militaire 
du Roi et des princes, une foule de magis- 
trats, tous ceux qni avaient protesté contre 
l’abolition de la noblesse, qui avaient été mi- 
nistres ou secrétaires-d’état , contrôleurs et in- 
tendants des finances, maîtres des requêtes , 
gouverneurs-généraux des provinces ou des 
colonies , ministres du Roi , à l’étranger , mem- 
bres dn parlement de Paris , présidents et pro- 
cureurs-généranx des autres parlements, des 
chambres des comptes et des conrs des aides , 
chevaliers de l’ordre du Saint-Esprit, comman- 
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«leurs de l’ordre royal et militaire de Saint- 
Louis , chevaliers de Malte , commandeurs de 
l’ordre du Mérite militaire, el généralement tous 
ceux qui, dans les actes publics, avaient les litres 
de ducs, de comtes, de vicomtes, de marquis 
et barons, devaient être expulsés du territoire 
de la république. On laissait, à leurs femmes 
et à leurs enfants, la faculté de les suivre. 
Quant à leurs hieus, ils devaient être vendus 
à la diligence d'un curateur national , et le 
prix qui en fût provenu , sauf l’indemnité pour 
les frais de la gueire, qu’on eût fixée par 
une loi, leur eût été remis en marchandises de 
manufactures françaises, après qu’ils auraient 
prouvé qu’ils avaient quitté la France. Cela 
voulait dire, en d’autres termes, qu’ils auraieut 
été complètement dépouillés de tout. 

Une consternation générale suivit la publi- 
cation de ce projet infernal. Des hommes, dont 
les opinions révolutionnaires n’étaient pas 
douteuses , l’attaquèrent hautement et avec 
force (i). Enfin, s’il était nécessaire de faire 

(i) On prétend que Tallien dit à Boulay : « Vous avez laisse' 
» bien loin derrière vous ttobespierre. » Ce même Boulay, cet 
ardent républicain, ce zélateur de l’égalité', a été décoré (nftitre 
de comte par l’usurpateur , dont il était un des plus chauds 
partisans. Il est compris dans l’ordonnance du 2^ juillet 1 8 1 5, 
•t, par un juste châtiment, il subit aujourd’hui ce bannis- 

II. Buonap. , S 
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sentir encore plus combien il était exécrable, 
nous pourrions ajouter que les cinq directeurs 
le repoussèrent également. L'indignation fut 
telle, qu’on n’attendit pas le jour fixé pour la 
discussion. Boulay fit un second rapport, dans 
lequel il déclara que la commission persistait 
à croire que les mesures qu’elle avait proposées 
étaient seules capables de sauver la république; 
mais que, dans la crainte d’opérer quelque di- 
vision entre les membres du corps législatif, 
elle retirait son premier projet; et il en pré- 
senta un autre, qui se bornait à considérer les 
nobles comme étrangers. Il fut adopté par 
l’un et par l’autre conseil. 


sement, auquel il voulait (aire condamner un si g-.and uoinbre 
de sujets fidèles. 
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CHAPITRE VII. 

Deuxième renouvellement dans les deux con- 
seils et le directoire exécutif. — sigression 
contre les cantons Helvétiques . — Envahis- 
sement des Etats de l’Eglise , du Piémont 
et du royaume de Naples. — Nouvelle 
ligue formée contre la France. 

lis directoire et les deux conseils s’occupè- 
rent long-temps d’avance des élections, et les 
adresses, les proclamations, les instructions 
ne furent point épargnées. Les premières , 
remplies de déclamations contre le parti vaincu 
au 18 fructidor , avaient pour butd’empêcher 
que les choix de l’an YI ( 1797) ne fussent faits 
dans le même esprit que ceux de l’année précé- 
dente. Tant de précautions étaient superflues. 
Nombre de citoyens étaient bien déterminés à 
ne prendre aucune part aux opérations des as- 
semblées primaires; et , de toutes parts, on en- 
tendait dire qu’après l’indignité avec laquelle 
les élus du peuple avaient été traités, l’honneur 
défendait de charger des fonctions législatives, 
même son pliis grand ennemi. Les anar- 
chistes profitèrent de cette disposition. Le di> 

5 .. 
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rectoire , qui ne les redoutait pas moins qu’il 
ne craignait les honnêtes gens, prit l'alarme. 
11 dénonça leurs manoeuvres au corps législatif, 
qui s’était attribué récemment le droit de juger 
de la validité des chois, faits par les assem- 
blées électorales ; on eu aunulla beaucoup. 

Quant au renouvellement qui s’opéra dans 
le directoire , ce fut M. François de Neuf- 
cbâteau que le sort en fit sortir, selon la pré- 
diction qui en fut aussi faite. Il fut remplacé par 
Treilbard , qui alors était membre de la léga- 
tion française au congrès de Rastadt.Treilhard 
dut probablement la vie à celle nomination, 
qui, d’un autre côté, contribua fortement à 
la chute de ceux dont elle était l’ouvrage. 

C’était trop à regret que le directoire avait 
conclu le traité de Campo-Formio, pour qu’il 
ne cherchât pas tous les moyens d’en amener 
la rupture. Les caulons Helvétiques furent 
donc attaqués sous les prétextes les plus fri- 
voles. La défense fut terrible. Les femmes 
mêmes combattirent ; et , à la honte étemelle 
de ceux qui ordonnèrent celle guerre impie, 
il y en eut cent quatre-vingts de tuées à l’at- 
taque de Fraubrunnen. On trouva l’une d’elles 
étendue entre ses deux filles et ses deux petites- 
filles, également privées de la vie. L’une des 
dernières n’avait pas dix ans. Une nouvelle 
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constitution , dont celle de l’an III était le 
type /fut établie pour toute la Suisse, et bien- 
tôt les deux républiques conclurent entre elles 
une étroite alliance. 

Si le directoire cul la satisfaction de jeter 
dans un nouveau moule la constitution d’une 
ancienne république , il eut aussi celle de 
rétablir la forme du gouvernement républicain . 

dans la ville aux Sept-Collines , où il avait 
fleuri si long-temps. Le géuéral Duphot ayant 
été tué à Rome, dans un tumulte excité par 
les machinations des révolutionnaires , que 
soutenait Joseph Buonaparte, alors ambassa- 
deur de la république française près du Saint- 
Siège , le directoire donna l’ordre au général 
Bcrthicr, qui était à la tête de l’armée d’Italie, 
de marcher contre la capitale du monde chré- 
tien. Scs troupes y entrèrent en triomphe; 
puis, la populace assemblée sur l’emplacement 
de l’ancien Forum , déclara qu’elle reprenait 
l’exercice de sa souveraineté. On parut d’abord 
respecter la dignité pontificale ; mais bientôt 
le malheureux Pie VI fut arrêté et transféré 
de lieu en lieu , jusqu’à Valence en Dauphiné, 
où la mort vint l’arracher à ses barbares per- 
sécuteurs. 

Le roi de Sardaigne ne tarda pas non plus 
à ressentir les effets de la politique du direc- 

'\ 
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toire ; et la guerre déclarée k ce prince ne fui 
pas de longue durée. Le général J oubert , quatre 
jours après son entrée dans le Piémont, se vit 
maître de la citadelle de Turin. Charles Emma- 
nuel, à qui toute retraite était coupée, signa 
le lendemain un acte par lequel il renonçait 
à la souveraineté de cette belle et riche pro- 
vince; et, la nuit suivante, accompagné de 
la reine, son épouse, sœur du Roi Louis XV I, il 
partit pour se rendre en Toscane, d’où il 
passa dans l'ile qui lui donnait le titre de roi. 
Le grand-duc, que l’approche des Français con- 
traignait aussi à quitter ses états, s'embarqua 
en même temps. 

La nouvelle république romaine, qui , comme 
l’ancienne, fut bientôt en proie aux troubles 
et aux séditions , ne tarda pas à entrer en 
contestation avec le roi de Naples. Ce prince 
s’empara de Rome , qu'il ue garda pas long- 
temps il est vrai. Les Français, sous le com- 
mandement deChatnpionnet, le contraignirent 
à reprendre la route de ses états, où ils le 
poursuivirent. La seule ville de Capoue leur 
offrit de la résistance; mais elle capitula, 
après quelques assauts, et ils marchèrent 
contre Naples. Hors d'état de soutenir la lutte, 
la cour monta sur les vaisseaux de Nelson , et 
se retira à Païenne. Après ce départ , la capi- 
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taie fut en proie aux horreurs de l’anarchie , 
et quarante mille Lazzaronis la défendirent de 
rue en rue pendant trois jours. Enfin les Fran- 
çais s’en rendirent maîtres, et ils en firent le 
siège d'une république, à laquelle iis cher- 
chèrent un nom daus l’antiquité la plus reculée. 
Ils l’appelèrent donc république Partbéno- 
péennc , d’après la nymphe Parthénope , que 
la fable donue pour fondatrice à la ville de 
Naples. 

C’était dans le temps inéme où le congrès 
formé à Rasladt, d’après le traité de Campo- 
Formio , était occupé à régler les articles de la 

pacification entre la républiqae française et 
l’empire germanique , que le directoire pro- 
voquait de la sorte toutes les puissances. Cette 
assemblée serait entièrement tombée dans 
J’oubli sans la sanglante catastrophe qui en 
suivit la dissolution; catastrophe, que l’his- 
toire couvre encore d’un voile épais. C’est 
indiquer l’assassinat commis sur la personne 
des plénipotentiaires français , Bonnier, Jean 
Debry et Roberjot (28 avril 1799 ), dont le 
premier et le dernier furent tués. 

A la lecture du message, par lequel le direc- 
toire instruisit les deux conseils de la mort 
tragique de ses deux envoyés , des cris redou- 
blés de vengeance se firent entendre. On 
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dénonça à fous les gouvernements, le massacre 
des deux plénipotentiaires, commandé , disait- 
on , parle cabinet de Vienne , et exécuté par 
ses troupes. On fit en outre beaucoup de dé- 
monstrations puériles, et l’on ordonna une 
sorte de pompe funèbre en l’honneur des deux 
victimes. Mais quel effet peuvent produire île 
vains simulacres , lorsqu’ils ne sont point sanc- 
tifiés par les cérémonies augustes et louchantes 
qui rappellent une autre vie et semblent unir 
le ciel à la terré? 

Le directoire exécutif, instruit qu’une nou- 
velle ligue, occasionnée par ses provocations 
en tout genre, menaçait la république, s’était 
empressé, pour en prévenir, s’il se pouvait, les 
effets , de faire déclarer la guerre à l’empereur 
d’Àllemague et au grand-duc de Toscane. La 
Grânde ; Bretagne, l’Autriche, les roisdeNaples 
et de Portugal , la Russie, la Turquie et même 
îèè états Bar baresq ue, formaien t cette 1 i gne , qui 
tétait bien plus redoutable que celle de 1792. 
Les hostilités commencèrent avant la rupture 
du' congrès de Rastadl ; et , en moins d’une 
campagne, les Français, par les efforts com- 
binés des Autrichiens et des Russes, que com- 
tnamlait le célèbre Suwarow , perdirent toute 
H ta! te. 
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CHAPITRE VIII. 

Journée du 3o prairial et ses effets. 

Lk directoire exécutif, dont la politique, résul- 
tat nécessaire de la fausse position où il se trou* 
vait, consistait à frapper tour à tour les partis 
contraires, s'était fait, par-là même , un grand 
nombre d’ennemis ; et la diminution de sou 
influence en fut la suite inévitable. Plus de 
hardiesse dans les discussions du cor[>s légis- 
latif, puis des refus formels de la part des 
deux conseils, annoncèrent ce changement. 
A l’époque Critique du renouvellement cons- 
titutionnel des premières autorités de l’Etat, le 
directoire n’était donc plus ce corps aussi 
redouté au-dedans qn’au-dehors , qui dictait 
ses lois aux ministres des princes et aux con- 
seils de la France? Ses effort!, .pour diriger 
les élections de l’an Y1I , furent aussi faibles 
que vains. Les scissions opérées dans les 
corps électoraux, furent jugées dans un esprit 
tout différent de celui de l’année précédente. 
Les choix de Ja majorité , qu’elle se fût ou ne 
se fut pas conformée aux lois, furent approuvés; 





ip. 
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et, dans le nombre des élus, le directoire ne 
put compter que peu d’amis. 

Celui de ses membres que le sort exclut cette 
année , si le sort opéra , fut Rewbell. Ou pou- 
vait , en quelque sorte , en préjuger la chute de 
l’inslilulion même qu'il avait soutenue par 
son audace et son opiuiâtrcté. Cette conjecture 
acquit un nouveau degré de probabilité , lors- 
qu’on le vit remplacé par Sieyes, qui ne pou- 
vait confier son existence à l’édifice si frêle et 
déjà si ébraulé de la constitution de l’an III , 
que pour en diriger la chute. 

Le conseil des cinq-ceuts avait, le 17 prai- 
rial (5 juin), demandé compte au directoire 
de la situatiou intérieure et extérieure de la 
république. La réponse se faisant trop attendre, 
on lui adressa, le 28, un nouveau message par 
lequel on lui annonçait que le conseil serait 
en permanence jusqu’à ce qu’il eût reçu les 
renseignements qu'il exigeait. Le directoire ré- 
pondit qu'il avait pris la même mesure, et que 
le lendemain it satisferait le conseil. Le même 
jour, à onze heures du soir, le rapporteur de 
plusieurs commissions réunies annonça qu’il 
allait proposer les moyens de faire sortir la ré- 
publique de l’état d’angoisse où elle se trouvait. 
Ce fut de déclarer nulle l’élection de Treil- 
hard, par laquelle on avait violé uu article 
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de la constitution, portant qu’à compter de 
l’an V, nul ne pourrait être élu meifibre du 
directoire pendant l’exerciez de ses fonctions 
législatives, ni durant l’année suivante. La pro- 
position fut adoptée et envoyée au conseil 
des anciens, qui avait aussi déclaré sa perma- 
nence, et qui , à une heure du matin, sanctiouna 
la résolution. 

Le directoire ne parut pas concevoir toute 
l’imminence du danger qu’il courait. La ré- 
ponse qu’il avait promise fut, quoique d’un 
style plus modéré, écrite dans le même esprit 
de récrimination que celle qu’il avait adressée 
au corps législatif avant le 18 fructidor; mais 
les temps et les hommes étaient changés. Le 
3 o prairial ^18 juin), les conseils, après avoir 
entendu tranquillement la lecture de celte 
pièce, s’occupèrent de la nomination d’un 
nouveau directeur, qui fut M. Gohier, ci-de- 
vant ministre de la justice. Cela fait, on revint 
sur le message du directoire. Un membre du 
conseil des cinq cents y vit l’accusation du 
corps législatif, delcrée à la nation , et lui- 
même improvisa celle du directoire. Boulay 
de la Meurlbe, qui en avait déserté les dra- 
peaux depuis crue la fortune les avait aban- 
donnés, parut ensuite à la tribune. « Vous voilà, 
a citoyens représentants, dit-il, en présence 
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»> du peuple français. Le directoire vons ac- 
», cuse,%t vous accusez le directoire. 11 est évi- 
» dent pour quiconque a observé les faits et 
» suivi la marchedesévéuemenls,qncle direc- 
» toire voulait mutiler la représentation na- 
» lionale. Jurons tous qu’elle ne sera point 
» mutilée.» A ces mots, tous les membres se 
lèvent et s’écrient: Nous le jurons ! On pou- 
vait les en croire. L’orateur accusa ensuite ou- 
vertement Merlin et la Réveillère-Lepaux, qu’il 
peignit au naturel, et il déclara qu’il fallait 
qu'ils sortissent du directoire. 

Boulay lit créer une nouvelle commission, 
qui bientôt présenta un projet de résolution 
ainsi conçu : «Toute autorité, tout individu 
» qui attenterait à la sûreté ou à la liberté du 
» corps législatif, ou de quelqu’un de ses mem- 
» bres, soit eu donnant l’ordre, soit en l’exé- 
» culaut, est mis hors la loi. » Ce projet fut 
adopté par le conseil des cinq-eents, et sanc- 
tionné peu de temps après par le couséil des 
anciens. 

La profonde tranquillité qui régnait dans 
Paris, et le peu de dispositions défensives que 
Je directoire avait faites, rendait complète- 
ment iuulile cette mesure, quiu’était pas encore 
proclamée lorsque les conseils reçurent la dé- 
mission des deux directeurs, la Réveillère-Le- 
paux et Merlin. 


( 77 ) 

Il avait fallu soulever les armées, préparer 
long-temps d’avance l’appareil militaire le plus 
imposant, pour opérer la révolution du 18 fruc- 
tidor, et il suffit d’une simple' mesure législa- 
tive pour renverser ces fiers potentats qui , na- 
guère, voyaient au pied de leur Irène directorial 
une partie des puissances de l’Europe et la 
France tout eutière. 

Les deux conseils s’empressèrent de donner 
des successeurs à ces magistrats suprêmes 
auxquels ils venaient d’arracher la pourpre. 
Ce furent le régicide Roger-Ducos et le général 
Moulin. 

Le nouveau directoire ou le directoire régé- 
néré, comme on s’exprimait dans le temps, 
montra une modératiou relative , dont ne fu- 
rent point satisfaits les hommes qui voulaient 
faire tourner au proûc d’un système dévasta- 
teur les suites de la journée du 3 o prairial. Ils 
se souvenaient d’avoir été licenciés prompte- 
ment après le 18 fructidor, et ils avaient ré- 
solu de ne plus demeurer simples auxiliaires. 
Favorisés par la commission des inspecteurs 
de la salle des anciens, ils se rassemblèrent 
dans la sallo dite du Manège (i), que rendi- 


(i) Celle salle occupait la partie de la rue de Rivoli, atte- 
nante à la grille qui fait face à la place Vendôme. 
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rent trop célèbre les deux premières assem- 
blées nationales et la Convention. Leurs séan- 
ces furent consacrées à des dénonciations , à 
des discussions et à des chauts, mais des 
cbanls de mort et de sang , semblables à ceux 
des anlropophages rassemblés autour de la vic- 
time palpitante dont ils vont dévorer les mem- 
bres. Ce n’était pas assez pour eux de porter l’ef- 
froi dans l’ame des citoyens paisibles, ils vou- 
laient encore relever les échafauds. Sous pré- 
texte de faire punir les tyrans et les dilapida- 
teurs des deniers publics , ils poursuivirent à 
outrance les anciens directeurs. Enfin tous les 
ressorts de la démagogie ayant été mis en jeu, 
une commission, formée par le conseil des 
cinq-cents, proposa d’admettre trois dénoncia- 
tions fournies par des signataires officieux, et 
dirigées contre Rewbell (i),la Réveillère, Mer- 
lin et Treilbard. Les chefs d’accusation étaient 
nombreux et portaient principalement , non 


( i ) l'cwbell était membre du conseil des anciens , où il fit 
tète à l’orage avec beaucoup de fermeté. Dans un discours 
qu’il y prononça pour sa défense , il prétendit que sa fortune 
ne s’élevait pas au-dessus d’une honnête médiocrité. Ce fut 
dans le même temps qu’il répondit , plus heureusement peut- 
être , au sujet des,acdtisations relatives à l’expédition d’Égypte : 
Buonaparte se laisser déporter ! En effet , ce n’a pas été trop 
de toute l’Europe pour y parvenir. 
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sans fondement toutefois , sur l'envahissement 
de la Suisse et de l’Égy pie, en pleine paix et 
sans le concours du corps législatif. Les accu- 
sés, pour se disculper, eussent pu rappeler ces 
applaudissements sans nombre dont l'un et 
l'autre conseil avaient couvert les messages 
par lesquels le directoire leur avait annoncé 
les succès des années françaises dans ces deux 
contrées. Aussi l'accusation *fut-elle rejetée 
à la troisième lecture ; et, comme elle était 
l'ouvrage d’une faction sanguinaire, on ressen- 
tit daus le public autant de joie de cette déci- 
sion, que si elle avait été rendue en faveur 
d'honunes qui eussent constamment joui de 
Teslime générale. 
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CHAPITRE IX. 

Retour de Buonaparte en France et 
18 brumaire. 

La crainte qw’on avait conçue de voir les 
alliés pénétrer en France, ne tarda pas à se 
dissiper. Suwarow;qui était descendu dans la 
Suisse parle Saint-Gothard, n’ayant pas obtenu 
une coopération sur laquelle il avait compté, 
fut complètement battu par le général Mas- 
séna. Quelques joursaprès, une armée composée 
de troupes anglaises et de troupes russes, qui 
avait opéré une descente en Hollande, fut 
forcée de capituler. Ainsi cette campagne, 
qu’on croyait ne devoir être terminée que par 
la conquête de la France, le fut presque, sur 
tous les points, par la retraite et la confusion 
des alliés. Mais la situation intérieure de la 
république n’en était pas moins déplorable. Il 
était impossible que les nouveaux directeurs 
tinssent d’une main ferme les rênes du gouver- 
nement. Les conseils législatifs, dominés par 
les agents de la terreur, portèrent deux lois: 
celle de l’cmpruut forcé et celle des otages. 
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tjuioffraientlecaractèredelaplusépouvantable 
tyrannie. Des troubles et des soulèvements fu- 
rent les suites inévitables de ces mesures violen- 
tes. Dans le département de la Haute-Garon- 
ne, près de Toulouse, on releva l’étendard de 
la royauté j mais le sang des infortunés royalis- 
tes arrosa bientôt les échafauds. Plusieurs d’en- 
tre eux. s’étaient réfugiés dans les états du roi 
d'Espagne, qui en avait ordonné l’extradition. 
D 'autres départements du Midi et de l’Ouest 
furent aussi fortement agités. Ce fut au milieu 
de cette crise, si propre à secouder les desseins 
d’un ambitieux, que fut annoncé le débarque- 
ment de Buonaparte. Ce retour surprit égale- 
ment les deux partis de modérés et de terro- 
ristes qui divisaient alors la France. Sieyes était 
à la télé du premier. Buonaparte et lui s’ob- 
servèrent quelque temps; mais des amis com- 
muns les rapprochèrent. Sieyes fit revivre le 
plan qu’il avait formé pour le renversement 
de la constitution de l’an 111, et dont la mort 
du général Joubert avait prévenu l’exécution. 
Buonaparte fut chargé de le remplacer. Peu 
de personnes entrèrent d’abord dans le secret 
de la conjuration. On n’eut pas de peine à ga- 
gner les chefs de la garnison et un grand nom- 
bre d’officiers destitués par le précédent di- 
rectoire, qui étaient à Paris. Les comités diri- 
II. Buoriap. G 


( ) 

geanls du conseil des anciens, qui , réduit à la 
nullité, était naturellement disposé à seconde* 1 
les vues des conjurés, furent instruits du rôle 
qu’ils devaient jouer. Enfin plusieurs membres 
du couseil des cinq-cents furent prévenus, et 
promirent de seconder un projet de la réussite 
duquel ils attendaient leur fortune. 

Deux, ou trois jours avant que le mouvement 
sc fît, le directoire et les conseils donnèrent 
une fête à Buonaparte dans l’église de Saint- 
Sulpice, métamorphosée en temple de la Vic- 
toire. La cordialité n’y présida point; on s’ob- 
serva beaucoup, et celui qui était le héros de 
3a fêle n’y parut qu’un iustant. 

La veille du jour fixé pour l’exécution dû 
complot, les conjurés furent saisis de la frayeur 
la plus vive. On vint leur dire que tout était dé- 
couvert, que Buonaparte était arrêté et qu’ils 
allaient être fusillés. C’était une fausse alarme 
à laquelle Buonaparte lui-même avait, dit-on , 
donné lien. Tout était prêt le B; mais c’était un 
vendredi : superstitieux au dernier degré , le 
héros ne voulait rien entreprendre un pareil 
jour, et, contre l’avis de tout le monde , il fit 
remettre l’affaire an lendemain. 

A dix heures du soir , Buonaparte envoya 
chercher le général Bernadotle, demeuré jus- 
que-là étranger à celte intrigue. 11 lui confie 
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son secret, et lui demande s’il peut compter sur 
Jui : « Non , lui répond Bernadolte, j’ai conçu 
» la liberté sur un autre plan, et le vôtre la 
» tue. — En ce cas, reprend Buonaparte , vous 
» passerez la nuit et demain toute la journée 
» chez moi. — Suis-je donc votre prisonnier? 
» 1 épi iq ua Bernadolte. — Non, si vous me don nez 
» votre parole que vous n’avez rien entendu. — 
» Je vous la donne;» et Buonaparte le laissa 
partir. 

Le 18 brumaire (g novembre), h cinq 
heures du matin, la commission des inspec- 
teurs de la salle des anciens convoqua clan- 
destinement ceux des membres qui étaient dans 
le secret de la conjuration. Lorsque ce simula- 
cre de conseil fut rassemblé. Cornet, députédu 
Loiret, lui représenta avec emphase combien 
il était urgent de sauver la patrie , combien il 
était nécessaire d’employer, à cet effet, le bras 
d’un héros que le ciel avait créé tout exprès. 
11 peignit des poignards levés sur le sein des 
représentants du peuple, et Paris réduit en cen- 
dres. Enfin il proposa et fit adopter un projet 
de résolution qui transféra le corps législatif 
à St.-Cloud , et mit toutes les troupes aux or- 
dres de Buonaparte. La constitution donnait 
bien au conseil des anciens ce droit de trans- 
lation dont il usait; mais elle ne lui accordait 
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pas positivement la faculté de pourvoir lui- 
même à 1’exéculion de son décret* Il s'autorisa 
sans doute de cet axiome si connu : Qui veut 
la fui veut les moyens. 

Buonaparle, accompagne de plusieurs gé- 
néraux , parut bientôt à la barre, et félicita le 
conseil sur la mesure qu’il venait de prendre. 
« Mous voulons, poursuivit-il, uue république 
» fondée sur la vraie liberté, sur la liberté ci- 
» vile, sur la représentation nationale : nous 
y> l’aurons! Je le jure, je le jure en mon nom 
5 > et en celui de tous mes compagnons d’ar- 
» mes.» Jamais serment ne fut violé plus ou- 
vertement. « Malheur à ceux qui voudraient 
y> le trouble et le désordre ! poursuivit Buooa- 
» parte, je les arrêterai , je les punirai. Qu’on 
» ne cherche pas des exemples dans le passé; 
» rien dans l’histoire ne ressemble à la fin du 
» dix-huitième siècle; rien dans la fin du dix- 
» huitième siècle ne ressemble au moment ac- 
» tuel.Yous aurez bientôt la paix. » Il ne fallait 
pas remonter à une époque très reculée pour 
trouver le nom de l’homme sur les traces de 
qui marchait Buonaparte, et lui-même ne tarda 
pas à le faire connaître. 

A neuf heures dit malin , la majorité du di- 
rectoire, cotnj osée de Barras, de Gohier et de 
Moulin , ignorait encore ce qui se passait. A 
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dix, elle manda le commandant de la division, 
le général Lefebvre; il répondit qu'il n’avaitplus 
de compte à rendre qu’à Buonaparte, qui était 
devenu son chef. Sieyes , qui attendait dans le 
jardin du Luxembourg que le conseil des an- 
ciens eût rendu le décret que lui-même avait 
dicté, ne fut pas plutôt instruit de ce premier 
succès, qu’il prit le chemin des Tuileries, et 
Roger-Ducos, son collègue ou son complice, 
ne tarda pas à le suivre. 

On avait rassemblé de bonne heure un grand 
nombre de troupes dans le jardin du palais. 
Buonaparte, au sortir du conseil , les passa en 
revue, et leur dit : « Soldats, la république était 
» mal gouvernée depuis deux ans. Vous avez 
» espéré qne mon retour mettrait un. terme à 
» tant de maux ; vous l’avez célébré avec une 
» joie qui m’inspire des obligations que je rem- 
» plis. Vous remplirez aussi les vôtres en se- 
» condant votre général avec l’énergie, la con- 
» fiance et la fermeté qne j’ai toujours vues en 
» vous. » 

Dans la matinée. Barras envoya son secré- 
taire à Buonaparte, qui, après lui avoir parlé 
quelque temps en particulier , lui adressa à 
haute voix et comme si cet homme eût été le 
représentant du directoire , des reproches qu’il 
ne supposait pas devoir un jour mériter lui- 
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meme h plus juste titre encore: <fQu’avez-vous 
» fait de cette Frauce que je vous ai laissée si 
» brillante? Je vous ai laissé la paix, j’ai re- 
» trouvé la guerre; je vous ai laissé des victoi- 
» res, j’ai' trouvé des revers ; je vous ai laissé 
»> les millions de l’Italie , et j’ai trouvé des lois 
» spoliatrices et la misère. Qu’avez-vous fait 
» de cent mille Français que je connaissais 
» tous, mes compagnons de gloire? Ils sont 
» morts. » 

Le coup qui allait être porté devait être pres- 
que aussi terrible pour la majorité du conseil 
ries cinq-cents que pour celle du directoire. A 
l’ouverture de la séance de ce conseil , le dé- 
cret de translation lui fut notifié. Dès que la 
lecture en fut achevée , il fallut se retirer sans 
aucune discussion; mais du moins ce ne fut 
pas en silence , et l’on s’écria avec fureur : Vive 
la république ! Vive la constitution ! 

Le 19 (10 novembre), les membres des 
deux conseils et une foule de curieux se ren- 
dirent à Saint-Cloud. L’oraugerie était des- 
tinée aux ciuq-cents et la galerie du château 
aux anciens. Buonaparle, accompagné d’un 
nombreux état-major, parut d’abord devant 
ceux-ci , à qui l’on venait de porter quelques 
plaintes sur le décret de translation. Le géné- 
ral , les ayant en partie entendues , eu fut visi- 
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bleraent déconcerte , et ce ne fut ni sans inco- 
hérence, ni saqs peine, qu’ii prononça le dis- 
cours suivant : 

« Yous marchez sur un volcan. La patrie 
» n’a pas de plus zélé défenseur que moi. 
» On m’environne de calomnies; ou m’abreuve 
»> de dégoûts. J’entends circuler autour de moi 
» les noms odieux de Cromwell , de tyran et 
» de gouvernement militaire. Il y a long-temps 
>» que j’aurais pu tenter cette entreprise. » (Il 
y avait tout au plus un mois qu’il était de re- 
tour. ) « Barras et Moulin m’ont proposé de 
» renverser le gouvernement et de prendre la 
» direction des affaires ; mais qu’on ne voye 
» en moi ni un factieux ni un intrigant; je ne 
» suis d’aucune coterie ; je ne connais que 
» la grande coterie du peuple français. » 
Après s’étre arrêté quelque temps pour re- 
prendre haleine , et pour laisser l’assemblée 
méditef sur la belle image qu’il venait de 
tracer , l’orateur continua ainsi : « J’ai en- 
» tendu murmurer autour de moi le mot 
» de constitution ! Il vous sied bien de l’iu- 
» voquer ! n’est-ce pas vous qui l’avez violée 
» les premiers au 18 fructidor (dont Buona- 
»> parte avait été un des plus grauds coopéra- 
» teurs), au 22 floréal et au 3 o prairial? La 
» constitution î toutes les factions. l’ont vjulée. 
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» elle est méprisée par toutes. Si quelque ora> 
» teur, payé par l’étranger, parlait de me met- 
» tre hors la loi , j’en appellerais à mes braves 
)> compagnons d’armes, à vous (en se tournant 
» vers sou étal-major), à vous, braves soldats 
» que j’ai tant de fois menés à la victoire ; j’eu 
» appellerais à votre courage, mes braves amis, 
» et à ma fortune. » 

Cependant une autre scène plus importante 
se passait au conseil des cinq-cents. La séance 
y fut ouverte par le député Delbrel , qui de- 
manda qu’avant toute délibération, on renou- 
velât le serment de mourir pour la constitu- 
tion. 11 espérait sans doute qu’un serment de 
plus allait enchaîner la conscieuce de ses col- 
lègues, qui s’étaieut parjurés tant de fois; sa 
proposition fut décrétée. Tous, à l’exception 
d’un seul (Bergoueng, député de Bordeaux , qui 
donna sa démission) , prêtèrent le serment et 
se crurent dès-lors alitant de Brutus,’ prêts à 
punir le tyran , ou de Codrus, dévoués à la 
mort pour la patrie. 

Grandmaison, autre député, requit qu’on 
s’occupât de l’examen des motifs qui avaient 
déterminé la translation des conseils à Saint- 
Cloud. Chacun alors se lève brusquement; 
on court , on se pousse vers la tribune, 
on se mêle, on s’injurie, ou se menace. Le 
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moyen de s’entendre au milieu d’un tel tumul- 
te! Le tonnerre sérail tombe sur la salle qu’ou 
ne l’eût pas entendu. 

Lucien Buonaparte, frère du général, pré- 
sidait l’assemblée; il aurait bien voulu la livrer 
pieds et mains liés à l’usurpateur; il s’indignait 
de la résistance qu’il trouvait dans ses collè- 
gues, rcce\ail des injiires?les rendait , et aug- 
mentait l'agitation générale par celle qu’il ma- 
nifestait par ses gestes et sur son visage (i). Les 
motions incohérentes se joignirent aux bra- 
vades, et les cris les plus violents aux irréso- 
lutions. 

An milieu de cet orage, arrive une déjSKe 
de Barras qui notibait sa démission au conseil, 
et félicitait la république d’être sauvée par le 
guerrier illustre auquel il avait ouvert la car - 


(i) Lucien Buonaparte passe pour avoir plus d’esprit que 
son frère aine, mais il est aussi violent et a une plus mauvaise 
tête ; il fut successivement garde-magasin , député , ministre de 
l’intérieur et ambassadeur à Madrid; il montra partout un ca- 
ractère brouillon , un esprit mutin et de mauvaises moeurs. Il 
se brouilla avec son frère , parce qu’il ne voulut pas ployer en 
esclave sous ses caprices. Il refusa une couronne que celui-ci 
lui offrait à des conditions qu’il trouva d l,rrs ct insolentes : il 
préféra le rôle d’un citoyen obscur à celui de roi dégradé, et il 
eut raison. 
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ri ère (i). Cet incident imprévu accrut la fer- 
mentation sans inspirer aucune nouvelle idée: 
nos fiers républicains 11’étaicnt plus que des 
vociférateurs héhétés. Cependant une voix 
s’élève et demande que Buonnparle vienne à 
la barre rendre compte de sa conduite. Cette 


(i) Voici en quels termes était conçue cette démission , que 
l’on dit avoir été rédigée par M. de T. -P. 

Pari» , 18 brumaire. 

« Citoyen président , engagé dans les affaires publiques uni- 
quement par ma passion pour la liberté ,‘je n’ai consenti à par- 
tajutaLi première magistrature de l’état, que pour la soutenir 
dflRes périls par mon dévouement , pour préserver des at- 
teintes de ses ennemis les patriotes compromis dans sa cause , 
et pour assurer aux défenseurs de la patrie , ces soins particu- 
liers qui ne pouvaient leur être constamment donnés que par 
un citoyen anciennement témoin de leurs vertus héroïques , et 
toujours touché de leurs besoins. La gloire qui accompagne le 
guerrier illustre à qui j’ai eu le bonheur d’ouvrir le chemin 
de la gloire ; les marques éclatantes de confiance que lui 
donne le corps législatif, et le décret de la représentation na- 
tionale, m'ont convaincu que quel que soit le pa ie où l’appelle 
désormais l'intérêt public , les périls de la liberté sont surmon- 
tés, et les intérêts des armées garantis. Je rentre avec joie dans 
les raugs de simple citoyen. Heureux , apres tant d’orages , de 
remettre entiers et plus respectables que jamais , le* destins 
,dc la république, dont j'ai partagé le dépôt. » 

Saint et respect. 

15 a. « r a s. 

I 
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voix rallie toutes les autres. Le décret passe et 
est signifié au général à la porte du conseil. 

Le général paraît, tête une, et seulement 
escorté de trois Grenadiers sans armes. 

Sa vue réveilla et porta au plus haut degré 
l'enthousiasme de ses amis et la rage de ses 
ennemis. 

Tandis que les premiers, en petit nombre, 
battaient des mains de toutes leurs forces, 
criaient bravo, et l’encourageaient de toutes 
manières, d’autres voix plus nombreuses et 
plus fortes criaient: voilà Cromwell , voilà le 
tyran ! A bas le tyran ! 

Le tyran était pâle et plus mort que vif. Il 
n’eitt ni le temps, ni le pouvoir de proférer un 
seul mot. Son embarras et sa peur augmentè- 
rent sensiblement aux cris de hors la loi que 
proféraient des voix de Stentor. 

A ces cris succède un mouvement tumul- 
tueux. Cinquante députés se précipitent autour 
de lui , le pressent, lui parlent , ont i’air de le 
repousser; l’un d’eux tire un poignard , égra- 
tigue innocemment la main du grenadier le 
plus voisin du général, laisse tomber son arme 
et se perd dans la fouie (i). 

(> ) Le grenadier qui fut légèrement égratigné dans cette oc- 
casion , se nomme Thomas Thomé; c’est un colosse de six 
pieds; il reçut pour sa récompense, de l’avancement, un beau 
diamant et un baiser de la part d’une belle dame. 
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C’était un jeu concerté entre ses partisans , 
tant pour renforcer l’intérêt de la scène, que 
pour exciter l’indignation publique contre ses 
ennemis. Ou sait que Robespierre, Collot- 
d’HerboisetTallien avaient aussieu, cominelui, 
l’honneur d’ètre assassinés sans courir aucun 
danger. On n’a jamais pu savoir si le général était 
dans le secret de cette farce; mais dans ce cas-là, 
il prouva qu’il était bon comédien , il joua son 
rôle à merveille. A la vue du poignard , il re- 
cule, il sort de la salle, remonte à cheval, 
prend la roule de Paris, en criant comme un 
fou : Je suis le dieu de la guerre , je suis le 
dieu de la guerre! 11 avait l’air d’un homme 
ivre, ou échappé des petites-maisons. 

Mural qui gardait le pont de Saint-Cloud, le 
voit arriver dans cet état, et lui demande avec 
effroi : si tout est perdu. 

Sans lui répondre, mais rappelé à lui-même 
par ce peu de mots, Buouaparte tourne bride, 
revient sur ses pas , s’arrête dans la cour du 
château, au milieu des généraux et des soldats, 
dont la vue achève de lui rendre le courage, 
et s’écrie : « Grenadiers, braves grenadiers , je 
vous dois la vie; sans vous j’étais mort; celte 
salle est pleine d'assassins; il n’y a plus de 
conseil des cinq- cents!» Les grenadiers se 
rangent. Les généraux Lefebvre , Berthier , 
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Serrurier et Beurnonville s’approchent et lui 
répondent de la troupe. Alors il ordonne au 
général Serrurier d’entrer au pas de charge 
dans la salle des cinq-cents , remplie de bri- 
gands , répète-t-il , qui ont voulu V assassiner. 

Nous rapporterons ici une lettre ^jue le dé- 
puté Aréna, compatriote de Buonaparte, et 
nominativement accusé par lui d’être l’homme 
qui avait tiré le poignard, fit insérer, le len- 
demain de cette journée , dans ie Journal 
des Hommes libres. On pourra juger* par cette 
pièce , quel degré de confiance nous pouvions 
accorder à toutes les versions que le gouver- 
nement fit publier dans le temps sur cette af- 
faire. Voici la lettre. 

« On vient d’annoncer que dans la séance 
du ig de ce mois, tenue dans l’orangerie de 
Saint-Cloud, je me suis lancé avec un poignard, 
ou un pistolet, sur le général Buonaparte , et 
qu’un grenadier a saisi l’arme dont je voulais 
le frapper. 

«Cefailest faux. Je suisopprimé et proscrit ; 
mais je dois m’élever pour repousser une ca- 
lomnie aussi atroce. 

» J’étais, dans ce moment, placé auprès de 
la porte qui donne sur le parc de Saint-Cloud , 
et par conséquent à l’extrémité opposée de la 
salle par où le général est entré. 
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>i Lucien Buonapartc et Chabot* Latour 
in'ont vu auprès du bureau. J'invoque leur 
témoignage; j’invoque celui du général lui* 
même. Je n’ai rien à dire de plus. » 

C’était bien assez pour confondre ses accu- 
sateurs. Aycuu ne répondit. 

Ceux qui , pour excuser leur crédulité , disent 
qy’un tel fait pouvant être aisément démenti, 
ne peut jamais être inveuté, ne connaissent 
guère l’esprit du peuple en général, et celui 
des Français en particulier. 

Plus les labiés sont absurdes, et moins on 
court de risque à les répandre. Lorsque le 
temps, qui déchire tous les voiles, vient à dé- 
couvrir la vérité , les indifférents n’y pensent 
plus, et les imposteurs s’en moquent : leur but 
est atteint. 

Cependant les prétendus assassins de Buo- 
naparte continuaient de délibérer sur ses opé- 
rations; et avant retrouvé uu peu de calme, 
ils avaient décidé que les actes qui l’avaient 
nommé général en chef, et transféré le Corps 
législatif à Saint-Cloud, n’ayant aucuu carac- 
tère légal , étaient nuis. 

Lucien ayant inutilement essayé de s’op- 
poser à ces décisions, vit que sou rôle était 
fini , et il se.disposait à quitter le fauteuil lors- 
que des roulements de tambour se font en- 
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tendre. Huit grenadiers s’avancent, entourent 
Lucien et l’enlèvent; trois cents autres greua- 
diers entrent au pas de charge; les spectateurs 
et les députés également effrayés se sauvent, 
les uns par les portes , les autres par les fenêtres. 
Quelques-uns perdirent tellement la tète, qu’ils 
laissèrent dans le parc leur toque et leur man- 
teau romain. D’autres s’avisèrent d’embrasser 
la tribune, comme autrefois les coupables em- 
brassaient les autels, et se mirentà crier: Voilà 
le dernier asyle de la liberté. Hélas ! ce der- 
nier asyle ne leur fut d’aucune utilité. 

« Le général Buonaparbe nous ordonne de 
faire évacuer la salle , » s’écrie à son tour le 
commandant des prétoriens. Dans vingt mi- 
nutes la salle fut évacuée. Quatre heures après, 
Lucien rassemble quelques faibles restes de ce 
sénat effrayé, et leur pmpose.de se réconsti- 
tuer sous de meilleurs auspices. 

« Pères de la patrie, leur dit- il, vous allez 
rendre à la France , avec une nouvelle cons- 
titution , la paix et le bonheur. » 

MM. Cabanis, médecin^de Paris, et Bouley 
de la Meurthe, avocat de Nancy, se chargè- 
rent de développer cette sublime, mais laco- 
nique pensée , et firent l’un et l’autre, devant 
ces pères de lapa trie de nouvelle création , le 
procès criminel à la constitution qui venait 
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tle mourir, et l'apothéose de celle qui était 
encore à naître. 

Bientôt après, l’assemblée déclara que les gé- 
néraux et les soldats avaient bien mérité de la 
patrie ; et prit une résolution par laquelle elle 
supprimait le directoire, proscrivait soixante- 
un députés, pour excès et attentats commis 
par eux : les plus connus de ces députés pros- 
crits, sont MM. Talot, Aréna , Joubert , Du- 
plantier , Poulain - Grandpré , Goupilleau , 
Delbrel , Lesage -Senault, Bordes, Boulay- 
Paty, Jourdan, Bordas et Daubermenil. 

Le second article de la même résolution 
créait une commission consulaire exécutive, 
composée de MM. Buonaparte , Syeyes et Ro- 
gcr-Ducos;el deux commissions législatives, 
dont les principaux membres étaient les ci- 
toyens Cambacérès, Lebrun , Garai , Rousseau, 
Crelet, Régnier, Porcher, Vernier, Laussat, 
Bouley de la Meurlhe , Cabanis , Chaza) , Lu- 
cien Buonaparte , Daunou , Cheuier , Frege- 
ville, Chollet et Creuzé la Touche. 

Ainsi fut terminée, sans de grandes alar- 
mes, et sans effusion de sang , une révolution 
qui renversait dans la boue les trophées de 
toutes les révolutions précédentes, et nous je- 
tait tous dans les serres du vautour qui a dévoré 
nos entrailles pendant treize ou quatorze ans. 
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11 s’agissait de publier ees grands événements, 
et de leur donner la couleur d’une victoire 
remportée sans effort par le génie du bien 
sur celui du mal , par la vertu sur le crime. 
Ce fut l’affaire de la chancellerie. Et ici va 
commencer cet enchaînement de faux qui a 
duré quatorze ans, cette série de mensonges, 
cette insupportable manie de tout déguiser, de 
tout altérer , sans même se donner la peine de 
ménager notre amour propre saçs se douter 
qu’ils parlaient à des hommes , à des Français , 
qui n’avaient perdu ni la mémoire, ni la fa- 
culté de comparer ce qu’on leur disait avec ce 
qu’ils voyaient. 
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CHAPITRE X. • 

De T utilité des affiches et des proclamations. 

Bayle a pris la peine de faire une disse» 
talion, même assez longue, sur l'utilité des 
fausses nouvelles. ( Art. Edouard , remar- 
que O. ) 

« On attribue , dit-il , à Catherine de Médicis 
cette maxime : Qu’une fausse nouvelle , ré- 
pandue et attestée pendant trois jours, pouvait 
affermir la couronne sur la tête d’un usurpa- 
teur (1). 

P 

(1) C’est probablement d’après cette doctrine ultramontaine 
que M. de Rovigo, ministre de h police, ordonna à scs pre- 
miers valets de chambre de remplir les journaux de faux bruits, 
de fausses nouvelles . de diatribes aussi bêles que violentes con- 
tre les allies, contre les empereurs d’Autriche et de Russie , 
contre la Prusse, et notamment coutre le 'général lilucher. 
Tons les jours les feuilles publiques, rédigées sous la dictée des- 
dits valets de chambre , nOus annonçaient la mort des généraux 
Sacken, Blucber , et la défaite de leur armée, et nous invitaient à 
nous munir d’arsenic pour empoisonner les fontaines de Paris, 
et de petits couteaux pour (gorger les soldats russes et prussiens 
dans leurs lits. On donnait à chacun de ces messieurs mille \ 
francs par mois pour faire ec métier d’impostures. 
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» Les histoires, suivant lui, sont remplies 
de l’utilité des faux bruits. Le duc deMavenue, 
ayant perdu la bataille d’ivry, se maintint à 
Paris, en faisant accroire aux habitants de cette 
ville, qu’il avait gagné la bataille, et que le 
ÜNavarrais y avait été tué. 

» Les peuples, ajoute-t-il , ont un merveil- 
leux penchaut à croire tout ce qui lia (te leur 
opinion ; et ils ressemblent en cela à celte ca- 
naille qui se prosternait devant le cardinal- 
légat, lequel disait, en lui distribuant ses bé- 
nédictions : Puisqu’elle veut être trompée , 
trornpons-la. » 

A l’exemple de Bayle, nous pourrions faire 
une dissertation sur l’utilité des affiches et des 
proclamations dout on a fait un si grand et si 
heureux usage dans ces derniers temps. INous 
nous contenterons d’en faire la ( remarque. 

Lors donc que tout fut terminé au palais de 
Saint-Cloud, les conjurés , les soldats, les amis , 
les ennemis , tout le monde s’en re\ int à Paris 
avec des sentiments divers et des opinions dif- 
férentes sans doute ; mais l’opinion qui favo- 
risait Buonaparle et ses desseins, fut la seule 
dont la police permit la publication. 

Le soir on publia, aux flambeaux , une pro- 
clamation dans laquelle on disait : « la 
république venait encore une fois cPeohapper 
3. édit. 7 .. 


( ï°° ) 

aux fureurs des factieux, que les représentant» 
du peuple avaient brisé le poignard dans les 
mains parricides ; que notre liberté toute dé- 
chirée et toute sanglante allait trouver un asyle 
dans les bras et une constitution pleine de sa- 
gesse; que notre gloire militaire effacerait les 
plus gigantesques souvenirs de l’antiquité; que 
le royalisme enfin ne relèverait plus sa tête 
hideuse , etc.... » 

Il fallaitbien compter sur les effets des pro- 
clamations pour en hasarder une aussi plate- 
ment libellée , et sur notre crédulité pour nous 
parler encore de poignards , de liberté san- 
glante , de mains parricides , de royalisme à 
tète hideuse. 

Ces phrases malheureuses étaient copiées de 
cent mille proclamations , qui avaient excité 
notre dégoût dçpuis le commencement de la 
révolution. Un pareil style était usé; il n’en 
lut pas moins admiré, non-seulemênt de cette 
canaille qui veut être et mérite d'être trom- 
pée , mdts de ces caméléons si prompts à prendre 
la couleur dominante, et qui , voyant Buona- 
parte sur la route du trône , commençaient à 
mfcttre en question s’il n’était pas l’homme que 
le ciel avait destiné à succéder à Louis XVI. 

M. IscMucher, ministre de la police , voulut 
bien de Ion côté nous apprendre dans un style 
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plus convenable, mais nou plus franc, que 
les événements du 18 brumaire étaient pré- 
parés pour notre bonheur et pour celui de la 
postérité ; que tous les républicains devaient 
être calmes , puisque leurs vœux allaient être 
remplis ; que les faibles enfin devaient se ras- 
surer , puisqu’ils étaient avec les forts. 

Qu’un ministre de la police s’occupe des 
moyens d’assurer noire repos actuel , soit en 
prévenant des troubles .que les factieux ont 
toujours intérêt à exciter , soit en calmant les 
esprits qu’un événement inattendu peut boule- 
verser, c’est son métier; c’est bien fait, et c’est 
ce que M. Foucher a souvent fait avec succès; 
mais lorsqu’il vient ensuite nous entretenir du 
bonheur de la postérité , lorsqu’il entrevoit ce 
bonheur daus les événements du 18 brumaire, 
je crois qu’il oublie les lois de l’optique, et 
qu’il excède la mesure de la prévoyance hu- 
maine. 

El d’ailleurs , quels étaient donc ces forts , 
chargés de rassurer les faibles? 

Ces forts , dont il nous promettait la protec- 
tion , étaient , pour la plupart, des intrigants de 
toutes les classes, des factieux de tous les par- 
tis , des aventuriers de toutes les nations , à qui 
il en avait moins coûté pour conquérir le pou- 
voir souverain en France, que pour échapper 
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à la poursuite des beys eu Egypte. Ah oui ! il 
était bien juste qu’une nation de vingt-cinq 
millions d’homiues , qu’on ne cessait d’outra- 
ger depuis dix ans, tautôt par des actions de 
cannibales, et tantôt par des propos de Taba- 
riu, fût mise sous la protection de tels forts ! 

Le département de la Seine fit aussi sa pro- 
clamation , dans laquelle il disait : « que le 18 
« brumaire n’était point un jour d’alarmes , 
» mais bien celui d’une restauration générale ; 

que Buonaparte , dans lequel tout bon ci- 
» toj’en devait placer sa coufiauce, était char- 
» gé de veiller à la sûreté du corps législatif, 
» a la gloire de la république , et au bonheur 
» du genre humain. « 

On ne s’inquiète pas beaucoup aujourd’hui 
de savoir si la république et le corps législatif 
ont eu à se louer des soins qu’il prit pour leur 
conservation ; mais les trois millions d’hommes 
qu’il a fait égorger depuis, attestent qu’il a 
grandement négligé le bonheur du genre hu- 
main. 

Outre ces proclamations officielles , dans 
lesquelles la langue, la raison et la vérité étaient 
également outragées , d’énormes affiches de 
tdtites couleurs , mais sans caractère public, 
et sans noms d’auteurs, tapissaient nos murs , 
et fixaient l'attention des curieux. 
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Dans une de celles qui attirèrent la notre , 
et qui avait pour titre : Dialogue entre un- 
membre du conseil des Anciens, et un mem- 
bre du conseil des Cinq-Cents , nous crûmes 
reconnaître le style et la manière d'un homme 
d’eprit, et d’un écrivain célèbre par ses para- 
doxes. 11 essayait de justifier, par la constitu- 
tion , tout cc qu’on avait fait pour la renverser : 
c’était un tour de force digne du plus habile 
escamoteur de l’Europe. 

On faisait, dans l’autre, l’histoire abrégée 
des fautes du directoire et des conseils ; après 
quoi l’auteur anonyme, que l’on soupçonnait 
être M. Rcgnault-de-St.-Jcan-d’Augély, disait 
avec son intrépidité ordinaire : Buonaparte 
restaurera cette constitution dégradée ; il 
fera disparaitre le plairas qui couvre le grand 
principe , et il élèvera en place l’édifice qu'il 
doit porter (i). 

On ne peut pas dire jusqu’à quel point tous 
ces rhéteurs , orateurs et afficheurs , étaient 
trompeurs ou trompés ; mais il est certain qu’ils 
servaient avec zèle un maître sur la muuifi- 
'cence duquel ils comptaient; et il est encore 


(i) Je cite textuellement une des phrases de cet orateur cé- 
lèbre, et ne me charge pas plus de l’expliquer que de justifier ses 
autres discours. 
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certain que , dans cette circonstance, leur es- 
poir ne fut pas trompé : le temps de l’ingrati- 
tude n’était pas encore venu. 

M. Foucber fut continué au ministère de la 
police. M. Cambacérès obtint celui de la jus- 
tice ; M. Berthier celui de la guerre. MM. Re- 
gnault-de-St.-Jean d’Angely, Réal, Bouley de 
la Meurlhe, Français de Nautes, deFermont, 

Treilhard , etc furent nommél conseillers 

d’état 11 appela autour de lui tous ceux 

dont il s’était servi , et tous ceux sur les services 
desquels il crut pouvoir compter, sans dis- 
tinction d’état, de partis et d’opinions. Et cette 
espèce de fusion politique était une bonne 
opération dans ses intérêts. Mais il fallait et 
un coeur plus droit que le sien et une main 
plus ferme, pour tenir long-temps celte ba- 
lance en équilibre. 
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CHAPITRE XL 

Suite du dix-huit brumaire. 

On arrêta , pour la forme , quelques jacobins 
qu'on relâcha le lendemain sans difficulté. On 
en proscrivit une cinquantaine sans motif, et 
on les rappela trois jours après, sans condition. 

** ,L » cause de ces variations n’était pas diffi- 
cile à deviner. Les jacobins battus n’étaient 
pas dangereux ; et les vainqueurs, anciens ja- 
cobins eux-mêmes, ne virent plus dans les 
vaincus , que d'anciens et de malheureux ca- 
marades, auxquels iis pouvaient, sans incon- 
vénient, lendreune main secourable. 

On s’attendait à Paris à beaucoup de chan* 
gements importants qui n’eurent pas lieu , ou 
qui n’eurent Heu que long temps après , parce 
que les chefs eurent peur de leur ombre , et 
craignirent une réaction. 

Les premiers jours qui suivirent la révolu- 
tion du 18 brumaire furent des jours d’alé- 
gresse. On vit avec grand plaisir la fin de cette 
lutte scandaleuse, qui existait depuis quinze 
mois entre un gouvernement faible et me* 
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prisé, et une faction audacieuse et redoutable; 
mais notre joie fut de courte durée. 

Les Parisiens , toujours crédules, et toujours 
trompés, avaient compté, sur la foi des jour- 
naux, des affiches et des proclamations , qu’ils - 
allaient enfin goûter les fruits de la paix , de 
l’abondance et de la liberté, qu’on ne cessait 
de leur promettre depuis la fatale époque du 
14 juillet 178g. Quelques-uns d’eux eurent 
même la hardiesse de solliciter l’accomplisse- 
ment de ces promesses. On leur répondit aveç 
une fi oide ironie : Vous êtes apparemment JH 
la faction des impatients. Et ce mot devint 
la consigne de tous les ministères , et le sigual 
de notre réveil. 

Dans les départements , où les agents du di- 
rectoire avaient porté la tyrannie aussi loin 
qu’elle pouvait aller , la joie dura plus long- 
temps. Chacun releva la tète d’assez bonne 
grâce , oublia le passé de bon cœur , et crut 
voir s’ouvrir en effet une nouvelle et riante 
perspective de bonheur. 

A Paris , comme dans les départements les 
royalistes se flattèrent que Buonaparte n’était 
que Je précurseur du roi , et que le roi ne 
tarderait pas â venir sur scs traces fermer 
toutes nos blessures , et combler nos vœux. 
Un rien suffisait pour nous faire concevoir 
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celle espérance, qu’un autre rien faisait éva- 
nouir. 

Dans les départements , comme à Paris , les 
républicains se mirent eu tête que jusqu’alors 
la république avait été mal gouvernée , et que 
des ruines du gouvernement directorial , ras- 
semblées par une main plus savante, allait s’é- 
lever un édifice plus solide et plus majestueux: 
que le premier. Ils rêvaient déjà la république 
de Platon. Ils se trompèrent , les nus et les 
autres. 

Entre les uns et les antres, se trouvaientf'cn 
grand nombre des hommes qui ne se souciaient 
pas plus des rois que des républicains, mais qui 
savaient très bien en contrefaire le langage , et 
encore mieux s’en faire allouer tous les béné- 
fices : et tels furent ceux qui profilèrent de la 
révolution du 18 brumaire. 

Le public demandait avec instance le rap- 
port des lois révolutionnaires, et le demandait 
avec d’autant plus de confiance , que tous les 
échos du gouvernement , les ministres dans 
leurs arrêtés, les consuls dans leurs décrets, 
les journaux , d’office, lui répétaient à chaque 
instant que la révolution était finie. 

Parmi les lois révolutionnaires, celle du 18 
fructidor , qui proscrivait tant d’illustres et 
d’innocentes victimes, était vivement et unani- 
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metueut réclamée. Ce fut en vain : on fut sourd 
à toutes les réclamations publiques et particu- 
lières; on remit d’autres temps l’examen 
d’une cause qui n’était plus douteuse pour per- 
sonne, et on répondait à ceux que ces lenteurs 
affligeaient ou indignaient : vous êtes de la 
faction des impatients. 

Cependant, MM. Lafayetle, Latour-Mau- 
bourg, Valence , Liancourt, Lameth, ren- 
traient paisiblement en France , et venaient 
eux-mêmes solliciter leur radiation. On en 
concluait que tous les émigrés , ayant un droit 
égal à celte justice , l’obtieudraient bientôt, et 
avec une égale facilité ; et l’on avait tort. 

On rendait la liberté à quelques prêtres as- 
sermentés , et la parole à un petit nombre d’é- 
crivains bâillonnés par le directoire; et l’on en 
concluait que la liberté des cultes et celle de la 
presse allaient obtenir une garantie suffisante 
contre les abus d’une police ombrageuse; et 
l’on avait tort. 

On croyait quelles rentiers , que la constitu- 
tion de l’an 3 avait dépouillés des trois quarts 
de leurs rentes , et qqi étaient fort mal payés 
de l’autre quart, seraient mieux traités sous 
la nouvelle constitution, et peut-être même 
payés de tout ce qui leur était dû ; et l’on avait 
tort. 
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On célébrait sur tous les théâtres , les 
grandes vertus de Buonaparte ; dans tous les 
journaux,, le retour des idées libérales ; dans 
beaucoup de salous, l’équité du nouveau 
gouvernement ; et l’on en concluait que le 
règne des sols , des fripons et des tartuffes était 
passé ; et l’on avait encore tort. 

Mais, de tous les torts, le plus général et 
celui qui supposait le plus d’aveuglement de 
notre part , fut d’avoir cru à un gouvernement 
constitutionnel , lorsque tout annonçait un 
gouvernement militaire. 

Tout avait été militaire dans la dernière ré- 
volution ; langage, actions, décrets, tout mani- 
festait les intentions du chef, que cherchaient 
en vain à déguiser les journaux , les affiches , 
les orateurs de la cour et les poètes d’anti- 
chambres. 

Quoiqu'il eût paru recevoir l’impulsion , 
c’était lui qui l’avait donnée -, il avait déjà le 
bâton du commandement, lorsqu'on le pria de 
l’accepter. Les généraux de la république 
avaient été ses adjudants ; les soldats de l’état , 
les exécuteurs de ses ordres ; la salle des an- 
ciens, sa chancellerie; celle des cinq-cents, 
son champ de bataille. 

Il affectait de porter l’uniforme militaire, 
•il n’estimait que la profession militaire , il par- 
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Jail de ne fairode toute la France qu’un camp , 
et de tous les Français que des soldats. 

Par quelle fatalité ne vit-on pas, dans ces 
dispositions , le gouvernement militaire qu’il 
nous destinait ! Comment ne s’aperçut - on 
pas que la constitution qu'il nous promettait, 
n’était qu’un voile destiné à couvrir l’excès de 
ses usurpations, et la plus monstrueuse tyran- 
nie qui ait existé sur la terre? 
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CHAPITRE XII. 

Du gouvernement militaire. 

Je me trompe , îe modèle de ce gouvernement 
avait existé dans un coin de l’Asie. 

<* Taycosama, de soldat devenu général , et 
de général devenu empereur du Japon , avait 
usurpé tous les pouvoirs , anéanti tous les 
droits, aliéné tous les cœurs. Après avoir dé- 
pouillé le grand pontife du peu d’autorité qui 
lui restait , il lit la guerre à tons ses voisins , il 
les subjugua les uns après les autres, il suppri- 
ma leurs titres, leur en conféra de nouveaux, 
et revint à Jedo; et , chargé de lauriers ensan- 
glantés , il changea les lois de l’état. Le comble 
de la tyrannie est de l’établir par les lois ; 
Taycosama fit plus, il la cimenta par des lois 
militaires ; sa législation civile ne fut qu’un 
code criminel , où l’on ne voyait que des.çcha- 
fauds et des victimes , des soldats et des bour- 
reaux. 

» Quelques Japonais nepurent supporter un 
tel qttlavage , ils prirent les armes ; et quoiqu’il 
semble que la liberté doive être plus coura- 
geuse que la tyranuie, celle-ci fut plus forte et 



triompha. Elle fut plus atroce encore, quand 
elle eut à se venger; une inquisition publique 
et secrète consterna les citoyens ; ils devinrent 
espions , délateurs , accusateurs , ennemis les 
uns des autres; les fautes de simple police 
furent réputées des crimes d’état, et punies 
comme telles ; les discours imprudents furent 
regardés comme des conspirations, et punis 
comme lès plus grands forfaits : la persécution 
fut érigée en législation. 

» Bientôt la tyrannie s’étendit des personnes 
aux choses , il n’y eut plus de propriétés parti- 
culières au Japon; le prince s’empara des 
terres , du commerce et de l’industrie ; il n’é- 
tait plus permis d’exercer un métier, de vendre 
une denrée, de cultiver une plante, sans sa 
permission ; si un fruit extraordinaire croissait 
dans un jardin, des soldats envoyés par le ty- 
ran , ou venaient le cueillir, quand il était 
mûr , ou le mettaient sous la garde du proprié- 
taire, et il en était responsable sous peine de 
mort. Tant d’espèces d’oppressions firent que 
les Japonais détestèrent leur pays; les uns se 
sauvèrent dans les contrées voisines, lesautres 
firent des vœux ardents contre la prospérité 
d’un prince qui les rendait si malheq|£ux. 
Leurs vœux furent exaucés : tous les princes 
que Taycosama avait vaincus , et dont il exi- 
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geait sans cesse des tributs considérables, et 
des soumissions humiliantes, formèrent une 
coalition formidable , pénétrèrent dans ses 
états, remportèrent sur ses généraux et sur lui 
plusieurs victoires, et le détrônèrent. » 

Nous prions ceux de nos lecteurs qui pour- 
raient croire que, sous le nom de Tayeosama, 
nous avons voulu peindre le gouvernement 
affreux de Buonaparte , d’ouvrir le premier 
volume de l 'Histoire philosophique et poli- 
tique de l’abbé Raynal (liv. 2 ) , et ils verront 
avec étonnement , que si le tyran de notre pays 
n’a pas pris celui du Japon pour modèle, la 
nature a pu créer deux monstres semblables, 
en différents temps, et en différents pays. 

Tandis que Buonaparte se préparait à nous 
imposer le joug de son despotisme militaire , il 
crut possible et convenable de nous abuser, 
en nous présentant le fantôme de sa nouvelle 
constitution. 
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CHAPITRE XIII. 

De l'abus des constitutions politiques. 

Ils ont tant fait que nous n'avons plus de 
constitution y tel était le titre d’une affiche qui 
parut dans ce lemps-là, et qu’on lot avec quel- 
qu’intérét , et parce qu’elle ne p&raissait pas 
émanée du gouvernement, et parce qu’elle 
rappelait quelques vues utiles; elle nous lit 
faire quelques réflexions qu’on ne trouvera 
peut-être pas déplacées dans les circonstances 
actuelles, (i) 

Dans l’espace de dix ans , nous avons vu 
naître et mourir quatre constitutions, sans 
compter les avortons. Chacune d’elles parut 
escortée de l’appareil brillant et mensonger de 
la liberté y de X égalité et du bonheur public . 
Chacune d’elles fut accueillie par l’enthou- 
siasme, de tous les sentiments le moins propre 
à la situation d’un peuple qui se donne une 


(i) Quelques-unes de ces réflexions ont déjà paru dans le Di- 
plomate , journal qui faisait suite au Censeur , et que rédigeait 
l’auteur de cet écrit, alors prosent et condamné à mort par 
suite des décrets du 18 fructidor, mais caché dans Paris , sous 
un nom qui n’était pas le sien. 
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charte constitutionnelle. Toutes furent enta- 
chées i dès lear origine, du même vice des abs- 
tractions. 

Qu’ou interroge l’histoire , et qu’on dise si 
les tyrans ne se servirent pas toujours des abs- 
tractions consacrées chez un peuple pour le 
réduire en servitude. 

Le tort qu’ont eq tous nos manufacturiers 
de constitutions, c’est d’avoir oublié que le but 
de la société fut la défense commune , et d’a- 
voir dit que ce but était le bonheur commun : 
de-là sont dérivées leurs fautes et nos infor- 
tunes. 

Le système du bonheur commun , qui n’est 
autre chose qne le christianisme dépouillé de 
ses dogmes snr l’autre vie , et transporté de la 
morale dans la législation , a pris naissauce au 
milieu du siècle dernier. 

Montesquieu venait de conquérir l’admira- 
tion de l’Europe, par son livre tout brillant 
d’observations neuves sur les moeurs et les lois 
des peuples anciens et modernes; mais les con- 
séquences qu il déduisit de ses observations 
n’étaient pas toutes dignes de lui. 

C est le sort des hommes de génie d’être imi- 
tes en ce qu’ils ont de mauvais , parce que les 
routes qui conduisent à l’erreur , ne sont pas 
inconnues au vulgaire. 

3* e'dit. y.. 
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Montesquieu avait présenté X égalité entre 
les hommes , comme une loi de la nature, et 
l'état de guerre comme le premier effet de la 
société, dont il est au contraire une des causes. 

Les partisans de ce grand homme négligè- 
rent ses observations, et s’emparèrent de ses 
principes. 

Ils doutèrent d’autant ipoins de la justesse 
du dogme de X égalité , que jusque-là les uns 
ti’avaieul jamais médité sur la théorie des lois, 
et que les autres n’avaient médité sur rien. 

Buffon était du nombre des premiers -, Dide- 
rot protégea leur système par un livre qu’il in- 
titula , Véritable esprit des lois et de la nature. 
Tout de suite l’académie de Dijon proposa aux 
rhéteurs de chercher /’ origine et les fonde- 
ments de l’inégalité parmi les hommes. 

L’éloquente prose de J. J. Rousseau ampli-, 
fiant l’erreur de Montesquieu , parai avoir dé- 
cidé la question. 

Depuis ce temps le faux principe d 'égalité 
naturelle et le système erroné du bonheur 
commun , furent consacrés dans les conversa- 
tions de café et dans les délibérations des gou- 
vernants, dans les jeux du théâtre et dans les 
édits des magistrats , dans le cœur des oppri- 
més et dans le jargon des oppresseurs. 

C* levier fut nécessaire pour provoquer une 
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secousse dans le gouvernement monarchique ; 
il devint une grande leçon dès qu’il eut produit 
son effet. Il finit par écraser les mains qui l’em- 
ployèrent. 

C’est assez que le système du bonheur soit 
dans les têtes. Retirez-le des lois, purgez-en la 
législation , et laissez-le retourner à sa place 
naturelle , qui est la morale. 

L’assemblée constituante commit* une faute 
irréparable, en ne commençant pas ses opéra- 
tions par déclarer que la propriété était l’effet 
d’une loi incontestable de la nature ; elle de- 
vait ajouter qu’elle était transmissible, héré- 
ditaire, en vertu des mêmes lois de la nature, 
cl que Je but de la société était, non le bonheur 
commun , mais la défense commune de chacun 
des associés, contre toute attaque extérieure 
et intérieure, en laissant à chacun le soin do 
son pnopre bouheur. Le législateur qui s’écarte 
de ce but unique est coupable d’ignorance et 
de tous les maux qu’elle entraîne. 

Certes , si le but de la société était le bon- 
heur commun y qui mieux que Babeuf et Ro- 
bespierre aurait bien mérité de la société? 
Qui en a parlé plus souvent et plus éloquem- 
ment que ces deux scélérats? N’ont-ils pas éorit 
sur nos portes: Fraternité , ou la mort. 

Si le bonheur commun est le but de la so- 
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cip té, il n’y eut jamais nulle part ni tyrans, ni 
tyrannie: car nul ne peut prouver qu’une com- 
binaison de malheurs plus ou moins étendus, 
plus ou moins prolongés , n’est pas un moyen 
d’arriver à ce bonheur commun. 

On m'accusera peut-être ici d’attaquer la li- 
berté , de dégrader le peuple français , et de 
confondre lâchement la soumission avec la 
servitude*, en confondant le monarque et le 
despote. C’est un reproche que l’on se permet 
aujourd’hui trop légèrement; l’ignorance s’en 
prévaut, et l’indépeudauce en abuse. Les 
nuauces qui séparent la monarchie du despo- 
tisme, peuvent être si fines et si délicates, qu’on 
s’égare en les fixant ; mais ce que la raison ne 
détermine pas avec assez de précision, l’expé- 
rience le démontre. Dix siècles se sont écoulés 
dans ces principes , et l’équilibre s’esl soutenu. 
Le moyen de tout perdre en ce genre, c'est de 
faire tout craindre Louis XIV fut absolu; 
fut-il un despote ? 

Le despote agit par des volontés particuliè- 
res , brusques et momentanées ; le monarque, 
par des volontés géuérales, motivées et perma- 
nentes. L’un donne ses ordres , et entraîne tout 
par la force aveugle de son pouvoir; l’autre fait 
des lois, et balance tout par le mouvement me- 
suré de son autorité. Le glaive du despote pèse 
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dans tous les moments sur tous les points de 
l’existence de chaque individu eu particulier,* 
le sceptre du moDarque , soutenu par les lois , 
s'étend sans violence sur la masse entière de la 
nation. Voilà, si je ne me trompe, ce qui dis- 
t ingueessen licitement les deux gouvernements. 

Si vous me demandez ensuite (Jüelle barrière 
on peut élever, suivant ces maximes, entre le 
juste et l’arbitraire , l’autorité et la tyrannie , 
la loi et l’oppression ; je répondrai que les 
mœurs, le sentiment de l’ordre , la force des 
coutumes , l’intérêt même des rois sont la ga- 
rantie naturelle de la liberté politique des peu- 
ples. Supposer dans l’avenir un prince assez, 
méchant pour renverser une constitution à 
laquelle il doit tout, c’est rêver aux monstres, 
c’est ressusciter encore un Buonaparte , c’est 
calomnier la postérité. Si un roi de ce carac- 


tère pouvait exister une seconde fois en France, 
les lois constitutionnelles ne l’enchaîueraieut 
pas. Si ce roi n’est qu’une chimère , pourquoi 
les réclame-t-on? 

L’autorité d’un monarque français ne peut 
donc être modérée que par elle-même, ou par 
les lois , dont la seule prudence apprécie l’uti- 
lité, détermine l'extension et règle la durée. 
Elle exclut donc , par sa nature , toute puis- 
sance rivale, qui , par des entreprises graduées, 
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par le développement successif d’une doctrine 
audacieuse, aurait acquis assez de force et de 
consistance pour ébranler le trône, en feignant 
de défendre les droits du peuple. 

Buonaparte aussi voulut se donner l’appa- 
rence d’un défenseur des droits du peuple. Il 
nous donna des constitutions , et nous allons 
voir comment il s’y prit et ce tpti en est résulté. 


Digitizéd by Google 


( 121 ) 


CHAPITRE XIV. 

Première constitution de Buonapartc. 

On commença par jeter négligemment à la 
tête du public des lambeaux de cette première 
constitution , pour en essayer l’effet ; mais ils 
parurent si absurdes qu’on les crut dérisoires et 
controuvés, et le public allait disant : c’est l'âne 
vert de Pisistrate , on se moque de nous. 

Les versions, d’ailleurs, variaient à chaque 
instant ; tantôt c’était un protecteur qu’on met- 
tait à la tête du gouvernement , à l’instar de 
celui qui avait chassé le parlement d’Angle- 
terre , et tantôt un sumrnus maximus , pléo- 
nasme latin , dont personne n’entendit la signi- 
fication. Dans un lieu on annonçait une répu- 
blique aristocratique , dans un autre une mo- 
narchie tempérée. Ici les grands talents de- 
vaient occuper les grandes places, là ils de- 
vaient être absorbés (i). 

Ces variations avaient pour cause première 


(0 Ce mot , sorti d'une tête creuse, alla mourir clicz le res- 
taurateur. » 
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Je sonder l’opinion publique , et pour cansc 
seconde le schisme qui commençait à s’établir 
dans le cabinet des vainqueurs. 

Ce qui les désunissait n’était pas de savoir 
comment et par quels moyens ils pourraient 
s’occuper utilement de nos intérêts, et assurer 
notre repos sur les bases d’une liberté raison- 
nable ; mais bien s’il y aurait une ou plusieurs 
places au premier rang, et, dans le cas où il 
n'y eu aurait qu’une, quel serait celui qui l’oc- 
cuperait : eu d’autres termes, sur quelle tête 
on placerait la couronne ? 

Quelque difficile que devint le premier rôle, 
et tout environné de dangers qu’on le suppo- 
sait ( probablement pour en écarter les ambi- 
tieux qui étaient susceptibles de crainte ) , tout 
en publiant même que celui qui s’en charge- 
rait ne serait que le maréchal -des-logis de 
Louis XVII 1 , il n’en est pas moins vrai qu’il 
était ardemment convoité et vivement disputé. 

11 n’y avait peut-être pas un député , si obs- 
cur qu’il fût , pas un général du troisième ou 
quatrième ordre, qui ne se crût en état de le 
soutenir aussi bien que MM. Syeyes et Buona- 
parle: tant la l'évolution avait bouleversé toutes 
les têtes et confondu toutes les conditions ! Mais 
ceux-ci étaieut eu première ligne : sur eux se 
portaient tous les regards ; par eux s’était opéré 
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Je grand mouvement du 18 brumaire; et nul 
n’osa , dans ce premier instant qui suivait la 
victoire , se mettre en concurrence avec eux. 

Tous les deux également ambitieux , égale- 
ment cachés, et se défiant également Fuu de 
l’autre , s’observaient avec une égale attention ; 
Syeyes redoutait l’audace militaire de son ri- 
val, et celui ci craignait les restrictions jésui- 
tiques du premier. C’etaient deux renards qui 
se faisaient la guerre à l’œil ; et, chose étrange ! 
ce fut Je plus jeune qui trompa l'autre. 

Il commeuça par lui ôter toute sa considéra- 
tion , en le représentant aux soldats comme 
abbé , aux fépublicains comme royaliste, à la 
nation comme un homme salarié. 

Parlant un soir, et d’un air indifférent , du 
projet d’aller habiter les Tuileries , Buonaparte 
demanda à Syeyes ce qu’il pensait de ce projet ! 

« Je craindrais, répondit celui-ci, que le 
souvenir du io août ne nou*. y poursuivit, 

. » Si j’avais été roi au io août , reprit l’autre, 
je le serais encore aujourd’hui, et je voudrais 
encore dire la messe si j’avais été prêtre eu 
1789(1).» 


(1) Ce mot, par lequel il accusait la mémoire d’un prince 
infortuné, et qu’on a beaucoup cité, tant qu’il fut empereur, 
n’est plus qu’une puérile fanfaronnade depuis sa déchc.tncc. Sa 
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Le lendemain de ce propos tous les portraits 
de Syeyes, comme législateur, comme direc- 
teur et comme consul , disparurent de chez 
tous les marchands d’estampes, et l’on ne vit 
plus, à leur place, que des Syeyes en costume 
d’abbé. 

Une autre fois il s’agissaitde consulter le roi 
de Prusse sur la nouvelle constitution que l’on 
voulait nous donner; Syeyes offrit sa plume pour 
écrire la lettre, et Buonaparte présenta Duroc 
pourlaporter. Laletlrefutécrile: Buonapartela 
lut avec attention, et la mit dans sa poche sans 
rien dire. « Que faites-vous donc? s’écria Syeyes 
étonné de celte distraction? — Je garde votre 
lettre, reprit Buonaparte, pour en faire votre 
cour aux républicains;»» et depuis ce temps- 
là les républicains restèrent convaincus que 
Syeyes voulait mettre sur le trône un duc de 
Brunswick (i). 

decheance a prouve qu’il n’e'lait pas aussi facile que lui et 
bien d’autres l’ont pense, de résister à l’orage épouvantable 
du jo août. > 

(1) Alors, en effet, le bruit public était en Allemagne, que 
N. Syeyes avait écrit au duc de Brunswick , pour lui offrir, au 
nom de la nation , la couronne de France. Celui-ci reçut la 
lettre, la lut , et la rendant au courrier, dit avec beaucoup de 
dignité : a On s’est trompé d’adresse; c’est à IVIittau qu’il faut 
porter cette lettre. » ( Millau était à cette époque le lieu où ré-> 
aidait Louis XVIII. ) 
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Enfin, et pour dernier piège qu’on lui len- 
dit, Buonaparte écrivit aux commissions législa- 
tives, pour leur demander s’il ne serait pasdigne 
de leur sagesse et delà munificence nationale, de 
récompenser les grands services que le citoyen 
Sy eyes avait rendusà la nation , par le don d’une 
belle terre. Les commissions législatives, trou- 
vant cette proposition digne de leur sagesse, 
décrétèrent dans leur munificence que la terre 
et le ebâteau de Crosne, qui appartenaient à 
M. de Brancas, appartiendraient désormais au 
citoyen Syeycs. La nation , en apprenant la 
nouvelle de cet odieux salaire , confondit 
Syeyes qui l’avait reçu, avec les comédiens, 
les chanteurs, les danseurs, et tous les hommes 
dont on achète et récompense le talent avec de 
l’or (i). 

Dès ce moment il fut perdu. Ne pouvant plus 
obtenir la première place du gouvernement, il 
renonça volontairement à la seconde. Il se 
condamna lui-même à la retraite. Sa constitu- 
tion mutilée, révisée, disséquée par M. Camba- 

( i ) Ce fut à celte occasion que le poète Lebrun fit l’cpi- 
grammo suivante : 

Syeycs à Buenaparte a fait présent d’un trône , 

Sous scs débris pompeux croyant l’ensevelir ; 

Buonaparte , à son tour, lui fait présent de Crosne, 

Et l’enrichit pour l’avilir. 
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cérès, fut livrée au public le 24 frimaire an 8 
( i5 décembre 179g ). 

C’était la cinquième, avons-nous déjà dit, 
depuis que la maniedes constitutions nousavait 
passé par la tète; et, par une singularité remar- 
quable, le nom de Syey es s’était toujours trouvé 
inscrit , tant sur les registres de leur baptême, 
que sur ceux, de leur enterrement. 

La première, inaugurée avec les pompes du 
paganisme, fut enterrée an bruit du canon du 
10 août , dans un linceul trempé de sang. La 
seconde fut engloutie dans le gouvernement 
révolutionnaire. La troisième se traîna à tra- 
vers les prisons , les inquisiteurs , les assignats 
et les échafauds, jusqu'en 1795. La quatrième, 
travaillée avec soin par les maîtres dû l’art, 
proposée avec solennité, et revêtue du consen- 
tement uriiversel , violée dans les journées du 
18 fructidor , 22 floréal et 3 o prairial , vînt ex- 
pirer au palais de Sarüt Cloud sous les coups de 
Syeyes et de Bnonaparte , c’est à-dire, de deux 
hommes, dont l’un passait ponren être Iepère, 
et dontl’autre avait protégé sa naissance sous le 
feu des canons du i 3 vendémiaire. Le pinceau 
de Callot serait encore trop noble pour de 
pareilles scènes. 11 faut les graver à l’eau- 
forte, les reproduire dans toutes les langues et 
sous toutes les formes , pour la honte du siècle 
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de la philosophie , pour l’instruction des âges 
futurs , et pour le supplice de tous les charla- 
tans politiques. 

Dans cette variété burlesque de constitutions 
françaises, on remarque néanmoins deux ten- 
dances bien opposées, suivant les dates : de go 
k 91 , les dogmes et les institutions se dirigèrent 
en faveur de l’anarchie populaire contre un 
gouvernement quelconque ; de g5 à 99 , au 
contraire , tous les esprits soupiraient après un 
gouvernement, et la balance des constitutions 
pencha vers le despotisme. 

En prenant la tiare , Sixte-Quint s’écria : 
« Je suis pape! »Çgo sumpapa. En s’emparant 
de la couronne, Buonaparte fit plus, il voulut 
éterniser son usurpation avec sa puissance, il 
dicta du haut de son trône ces mots superbes :* 
Buonaparte est Premier Consul de la Répu- 
blique, et la constitution les enregistra. 

Rien ne le gênait : il ne se gêna sur rien. 11 
prit tout ce qui lai convenait. On lui accorda 
tout ce qu’il voulut. Il se donna la faculté de 
faire , de promulguer et d’exécuter les lois, de 
nommer à toutes les places, d’administrer les 
finances de l’état , et surtout le droit de faire 
la guerre et la paix, sans consulter personne. 

Jamais Aureng-Zeb , jamais Henri VIII, 
jamais aucun prince , dans aneun pays , ne fut 


* 
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investi, par le fait, de plus d'autorité, que l’u- 
surpateur le fut ici par la loi. 

De toutes les tyrannies , la plus supportable 
est celle qui pèse sur les peuples au nom des 
lois. Ou sait.au moins d’où vient le mal et où 
porter le remède, quand c’est un monstre qui 
agit en son nom et par lui-même ; mais où 
trouver, où frapper une abstraction ? La loi 
est un mot sacré et une arme d’autant plus 
dangereuse, qu’elle frappe dans les ténèbres, 
qu’elle frappe impunément , qu’elle frappe sur 
des peuples plus civ ilisés. 

Où était notre garantie? Où étaient nos 
défenseurs contre les attaques réitérées d’un 
tyran , toujours armé de la loi , abusant du mot 
de constitution pour nous enlever tantôt nos 
.biens , tantôt nos enfants , et toujours le droit 
de réclamation ? 

Hier c’était ma tête qu’il demandait , avant- 
hier c’était la vôtre : demain c’eût été celle du 
genre humain. 

Quels tribuns, quels écrivains, quels con- 
seillers osaient arrêter ce débordement de pou- 
voirs, et suspendre l’exécution de ses ordres 
les plus iniques ? Le salut de 1 état était son ex- 
cuse, la constitution son rempart, et le tom- 
beau notre dernier asyle. 

1 out le monde convient aujourd’hui qu’il fut 
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un tyran , et tous les actes de son gouvernement 
l’ont assez prouvé ; mais parce qu’il n’arracha 
le pouvoir qu’à des usurpateurs , bien des gens 
pensent qu’il n’en fut pas un lui-même (i). 
C’est ce qu’il faut voir. 


(i) Un voleur qui en vole un autre, n’en est pas moins un 
voleur. 

On a dit encore qu’il fut appelé' au trône par le vœu de la na- 
tion ; mais cela n’est pas vrai : la nation n’était pas dans un petit 
nombre de factieux et d’intrigants, qui voulaient avoirdes placcsde 
sénateurs , de conseillers d’état , de préfets et de juges , etc. etc., 
qui criaient alors vive Buonaparte, comme ils crient aujourd’hui 
vive le roi. Le vœu de la nation fut toujours pour la monar- 
chie , mais ce fut un vœu tout-à fait désintéressé. Celui des 
courtisans sera toujours pour l’ordre de choses dans lequel 
Us trouveront leur plus grand intérêt. 
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CHAPITRE XV. 

Qu est- ce fju un usurpateur ? 

C’est un homme qui s’est emparé du bien 
d’autrui , et qui le relient injustement. 

C’est un homme qui lient la place dn souve- 
rain légitime, et qui , rebelle à son prince ou 
aux lois de sou pays, déclare en état de rébel- 
lion tous ceux qui refusent de se soumettre à 
leur autorité. 

C’est un homme qui s’entoure de courtisans 
et d’esclaves ; qui propage l’oubli profond de la 
cité ; qui ne fait des lois que pour légaliser ses 
attentats; qui rend les magistrats les vils ins- 
truments de ses vengeances ; qui n’admet ni 
sagesse dans ses conseils, ni raison dans sa 
conduite , ni bonne foi dans ses traités ; qui ne 
met ni frein à ses caprices, ni bornes à son am- 
bition, ni mesure à ses violences. 

C’est un homme qui n’a établi des pouvoirs 
intermédiaires que pour s en faire un rempart 
contre l’opinion publique qui blâme ses excès , 
et contre la nation qui les souffre avec im- 
patience. 

C’est un homme qui s'empare de l’opinion 
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pour la fausser, de la libellé civile pour l’anéan- 
tir , des tribunaux pour assassiuer , de toutes 
les places pour les donner à ses créatures. 

C’est un homme qui se sert des finances de 
l’état pour solder des troupes mercenaires, et 
de ces ti'oupcs pour piller et grossir sou trésor 
particulier. 

C’est un homme qui a établi le pouvoir mili- 
taire au-dessus de tous les pouvoirs ; qui a écrasé 
touslesdroits sous la puissance de» baïonnettes; 
qui a suspendu l’exercice de la charte constitu- 
tionnelle, en affectant de la respecter; qui a 
couvert son pays de traîtres, d’espions, de 
bastilles, afin d'arracher par la violence une 
obéissance que repoussent tous les coeurs, afin 
d’effacer les vestiges du caractère uational , 
afin de façonner une uation libre et généreuse 
aü joug humiliant des Mamlueks. 

C’est un homme enfin qui , non content d’oc- 
cuper la place de son maître et d’asservir une 
nation dont il a feint un moment d’ètre le libé- 
rateur , a porté un système d’usurpation sur 
tous les peuples qui n’out pas voulu le recon- 
naître , et un plan de dévastation dans tous le» 
pays qui ont tenté sa cupidité. 

Si à tous ces traits vous reconnaissez Ruona- 
parte , vous aurez en même temps reconnu uu 
usurpateur. - 

3 e . «fit 9 .. 
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11 fut un usurpateur aux yeux des républi- 
cains , dont il détruisit la chimère en s’empa- 
rant de tous les pouvoirs. 

Il fut uu usurpateur aux yeux des royalistes, 
dont il trompa l’espérance en conservant pour 
lui le sceptre qu’il avait promis de remettre à 
l’héritier légitime. 

La France et l’Europe entière auraient vive- 
ment applaudi à la journée du 18 brumaire, 
Buonaparte aurait acquis une gloire immor- 
telle , 6i , comme quelques personnes le pen- 
sèrent alors, et comme lui-même l’avait insinué 
plusieurs fois , il eûbpris le général Monck pour 
modèle, et s’il n’eût chassé du trône les manne- 
quins qui l’occupaient, que pour y replacer 
l'héritier légitime que tous les vœux de la na- 
tion appelaient ; mais pour lui supposer un pa- 
reil dessein , il fallait lui supposer en même 
temps une «élévation d’ame , un désintéresse- 
ment, une modération , des vertus enfin dont 
il était bien éloigné. 

Il n’avait pour tout sens moral qu’une ambi- 
tion démesurée. Le bruit se répandit qu’il avait 
commandé une généalogie, dans laquelle il des- 
cendait du fameux masque de fer, frère aîné 
de Louis XIY, d’où il résultait que Louis XIV, 
Louis XV et Louis XVI n’étaient réellement 
que des usurpateurs de la couronne de France ; 




o 


Digitized by Google 


( *33) 

et qu’en la replaçant sur sa tête , Buonaparte 
n’avait fait que reprendre le bien de ses an- 
cêtres. 

Que cette folie lui ait passé par la tête , ou 
non , toujours est-il certain qu’il avait dès-lors 
conçu le projet de devenir, avant dix ans, le 
chef de la plus ancienne famille régnante en 
Europe ; et il osa s’en vanter. 

Les le^rés révolutionnaires, les beaux esprits 
législatifs , l’institut national en corps, la plu- 
partdes journalistes, presque lousles poètes lyri- 
ques et dramatiques , trop accoutumés à se pros- 
terner devant le crime heureux, s’évertuèrent 
à célébrer ses projets , ses vertus, ses talents, 
enmêmetcmp%que songlorieuxavénemcnt (i). ' 
Tous l’enivrèrent d’encens, ils le chantèrent 
sur tous les tons, sur tous les théâtres , -dans 
tous les discours en vers, en prose, dans les 
livres , dans les brochures , à la tribune , et sur 
les tréteaux des boulevards : jamais on ne vit 
un tel excès d’éloges et de bassesses. 

(i) Nous serons peut-être un jour forces de citer les noms 
des poètes , des orateurs , des journalistes , des membres de 
Finstilut qui se distinguèrent dans ce temps-là par leurs bas- 
sesses. Ces noms ne seront jamais inscrits en lettres d’or dans 
le livre de la sagesse; mais il n’est peut-être pas hors de 
propos de les inscrire en lettres bien noires , dans les mémoires 
du temps. 
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L’un alla jusqu’à dire : 

Le peuple souverain , qu’un hc'ros sut défendre, 

IS’obéira qu’aux lois , 

Et l’heureux Buunapartc est trop grand pour descendre 
Jusqu’au trône des rois. 

"Le peuple souverain, plus juste et plus désin- 
téressé que les poètes et les courtisans , ne se 
familiarisait pas aisément avec l’idée , au moins 
singulière , qu’il fallût descendre poüfc- monter 
sur le trône ; et tous les observateurs sensés ne 
doutèrent pas un moment que, malgré les dé- 
dains orgueilleux, qu’on lui prêtait, le modeste 
Buonaparte ne songeât à descendre si bas. 

César , maître de l’univers, et l’un des plu9 
grands hommes qui ait paru su» le trône , n’é- 
tait pas si modeste que le vainqueur du direc- 
toire , il ne résista pas à l’ambition de joindre 
Je mot à la chose; il était loin de penser, avec 
nos patriotes d’antichambre, qu’un titre géné- 
ralement respecté par tous les peuples pîvilisés, 
et réputé l’emblème de la divinité sur la terre , 
fût un titre humiliant et au-dessous du mérite 
d’un citoyen de Rome. 

Un autre , et celui-là n’était pas un écrivain 
périodique , ni un poète lyrique , mais un 
membre du corps législatif, prononça ces pa- 
roles remarquables : « Pour les armes , ce jeune 
» guerrier a vécu l’âge immortel d’Alexandre ; 
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» pour la paix, cesout les anuées de Solon qu’il 
» commence. » 

Un autre, s’érigeant en prophète , révéla ce 
qui suit : 

« Buonaparte a fait la journée du 18 bru- 
» maire, mais ce n’élail pas assez. Les royalistes 
» crurent qu’il allait s'ériger en maître , ou ap- 
» peler un Bourbon ; il fait mieux- : il s’est pro- 
» posé de rendre les hommes heureux et 
» bons. » (Entretien politique sur la situation 
actuelle de la France , page 24. ) 

On verra plus loiu que les Batteries des dé- 
partements n’étaient pas au-dessous de celles 
des écrivains de Paris (1). 

Ces messieurs n’imaginaient pas apparem- 
ment de moyen plus ingénieux de flatter leur 
héros, qu’eu avilissant le trône auquel il pré- 
tendait , et en mettant à ses pieds la couronne 
qu’il brûlait de sc mettre sur la tète (2). 


(1) M. Beuchot, un de nos plus jeunes et de nos plus esti- 
mables savants, a fait, depuis la seconde édition de cette partie 
de notre ouvrage, un relevé très plaisant et très piquant de 
toutes les flagorneries de ces messieurs; c’est une hlurttc, un 
rien , mais qui a obtenu un grand succès, sous le titre à’ Oraison 
funèbre de Buorutparle. 

(a) « S’il est pci mis de s’honorer de quelque prescience, 
nous devons nous féliciter d’-voii' deviné tet homme, il y a 
quinze ans , et à l’époque où ses flatteurs en faisaient déjà un 
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Arrêtons-nous un moment ici, pour considé- 
rer jusqu’à quel degré d’avilissement tombèrent 
la plupart des écrivains de ces malheureux 
temps. 


grand homme , au-dessus de tous les grands hommes de tou* 
les temps : nous publiâmes dans l’bistoirc du 18 fructidor» 
deuxième volume, page 167 , les réflexions suivantes : 

a Tandis que cet aventurier s’agenouillait devant Mahomet 
au Caire , apres s’etre agenouillé devant le pape à liome , et 
avoir fait profession d’athéisme à l’institut, scs stupides admi- 
rateurs s'écriaient à Paris: Cet homme est né pour gouverner 
Us nations ! Dites plutôt qu’il est ne pour les égorger. » 
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CHAPITRE XVI. 


De la bassesse de quelques écrivains. 

(T ’e st une noble profession , sans doute , que 
celle d’éclairer les hommes, et d’exercer par 
les lumières une inllueuce d’opinion, quand 
cette influence est dirigée vers un but utile, 
vers Je repos public , vers une liberté sage ; 
niais nous sommes forcés de convenir que cette 
même profession est étrangement avilie par la 
plupart de ceux qui l’exercent aujourd’hui , et 
qui l’exerçaient à l’épçque du 18 brumaire. 

On peut distinguer les écrivains de ce temps 
en deux classes : les uns que j’appelle faméli- 
ques , et qui écrivaient pour avoir du pain ; les 
autres, qu’il convient de nommer proxénètes y 
et qui , livrés à qu iconque voulait les acheter , 
travaillaient sans cesse à la corruption des 
mœurs, par celle du pouvoir. Les premiers 
étaient bien vils sans doute, les autres l’claicnt 
encore plus. * 

Quel vil et honteux métier que celui de se 
tenir toute la journée à la porte du palais des 
gouvernants , pour leur dire , au fur et à me- 
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sure qu’ils arrivent : Monseigneur , soyez le 
bien venu , vous êtes le plus grand homme qui 
ait jamais existé; et n’est-ce pas là l’équiva- 
lent de ce qu’ils ont dit successivement à Nec- 
kcr, à Mirabeau, à Robespierre et à Buona- 
parte ? 

Quelque chose qui arrive, quoi qu’on fasse 
pour rétablir les trônes ou les renverser, pour 
avoir un roi légitime ou un usurpateur, ces 
hommes reptiles , toujours à l’affût des cir- 
constances , toujours prêts à tout événement , 
toujours lestes dans leurs évolutious, se glissent 
partout, arrivent à tout, et sont toujours les 
premiers à offrir leurs services au vainqueur , 
en lui jurant foi et hommage, et en lui protes- 
tant qu’ils ont constamment été dévoués à ses 
intérêts. 

Ce n'est pas tout; ces misérables sycophaules, 
joignant l’audace à la bassesse, et le mensonge 
à leurs crimes, croient pouvoir effacer le sou- 
venir de leur conduite , en accabiaut d’injures 
et d’outrages l’idole qu’ils encensaient la veille; 
eu rejetant effrontément toutes leurs turpitudes 
sur le compte du malheureux qui a succombé , 
en l’accusant de toutes les fautes et de tous les 
délits qu’ils lui oui fait commettre , et dont ils 
ont été les complices; en soutenant avec une 
hardiesse qui serait risible , si elle u’étail pas si 
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souvent couronnée du succès, qu’ils n’ont ja- 
mais outragé ce qu’ils louent, ni loué ce qu’ils 
outragent. 

Ali ! c’est dansles révolutions, que les hommes 
démasqués laissent voir de vilaines ligures, et 
donnent une méprisable idée de l'humanité ! 

Par exemple : MM. tels et tels , qui se pava- 
nent aujourd’hui dans leurs chaises curules, et 
qui vont bienlyt aller se précipiter dans les an- 
tichambres desTuileries , de Saint-Cloud ou de 
Versailles , n’ont-ils pas dit à Robespierre qu’il 
était le sauveur de la république; h Merlin 
qu’il était Y ange de la justice ; à Buouaparte 
qu'il était le dieu de la guerre. Ils diraient 
au diable qu’il est l’ange de lumière , si le 
diable en personne se présentait à eux , la cou- 
ronue sur la tète, et le sceptre à la* main (i). 

Comment nos princes pourraient-ils ajouter 
foi à des protestations si banales? Comment 


(1) Ce serait une criante injustice de confondre tous les gens 
de letlres avec ceux que nous signalons ici avec tant de se'vérite”. 
Il y a en dans ces temps déplorables , des hommes qui n’ont 
point fléchi le genou devant les faux dieux, et parmi ces ho- 
norables exceptions, nous avons bien du plaisir à rappeler les 
noms de MM. Delille, La Harpe, Ducis, Lemcrcicr, auteur 
d ’dgamernnun , Chateaubriand, etc. L’exil, les persécutions 
et l’indigence ont été leur p-.rtage; l’estime universelle et le té- 
moigtiage d’une bonne conscience en fureut le dédommagement. 
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accorderaicnt-ils leur confiance à îles hommes 
qui ont trompé la confiance de tout le monde? 
3Non , non, ils ne puniront point des fautes 
comme des crimes , et ils fermeront les yeux 
sur une multitude de crimes passés, et qui 
furent peut-être les suites inévitables d’un bou- 
leversement général ; mais ils fermeront en 
même temps leurs oreilles aux piales adula- 
tions des hommes qui ont loué Buonaparte et 
Robespierre ; ils fermeront leurs coeurs aux 
insiuuations et aux conseils de ceux dont les 
conseils et les insinualions ont fait , depuis 
■vingt ans, notre honte et nos malheurs. Ils 
pardonneront vingt-cinq ans de crimes, s'il le 
faut, mais ils ne mettront point en oubli 
vingt-cinq ans- de vertus, parce que la vertn 
est et fut toujours la joie du ciel , l’appui du 
trône , et la consolation de la terre. 

Mais n’est- il pas à craindre que le mépris 
que méritent et la bassesse et l’hypocrisie de 
tant d’écrivains déhonlés , ne rejaillisse jusque 
sur la profession qu’ils exercent ? 

Quand on a été condamné, comme nous 
l’avons été, à parcourir tout ce qui, depuis 
vingt-cinq ans, est sorti des presses françaises, 
nous avouons qu’on peut être désenchanté de 
la gloire que notre ^littérature avait Acquise 
dans les deux derniers siècles. Mais ce n’est 
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pourtant pas une raison de confondre dans le 
même sentimeut les lettres et les lettrés. 

Les hommes que n’aveugle aucun ressen- 
timent , conviendront aisément que si les let- 
trés se sont étrangement dégradés pendant la 
révolution , les lettres n’en sont pas moins ho- 
norables, pas moins utiles, pas moins le plus 
noble délassement de l’esprit humain (i). lilles 
furent , dans tous les temps , l’objet des études 
des hommes distingués par leur esprit, et des 
égards des plus grands princes. Auguste ai- 
mait à s’entretenir familièrement avec Horace 
et Virgile. Louis XIV disait à Racine et à Des- 
préaux : Souvenez-vous que j’ai toujours deux 
heures à vous donner par semaine. Fran- 
çois I". s’honora du titre de père des lettres. 
Louis XV11I en connaît le prix. 

L’impératrice de Russie , Catherine -la- 
Grande , écrivait à Voltaire : « J’ai reçu, mon- 
sieur, vos ouvrages et votre buste. L’un fait, 

( i ) « Les belles-lettres , dit Gcc'rou , sont l’aliment de la 
jeunesse et l'amusement de la vieillesse; elles ajoutent de l'cclat 
à la prospérité , et sont d’une grande ressource dans l’adversité. 
Elles font nos délices dans l’intérieur de la maison , et notre 
gloire au dehors ; elles nous tiennent fidèle compagnie aux 
champs, à la ville, en voyage, partout... Détectant domi , 
non impediunt foris, pemoclanl nobiicum , peregrinantur . 
rusticantur ; Cic. on\ I. 4- 
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depuis six mois, le plus bel ornement de mon 
appartement ; et les autres, mon étude journa- 
lière. » ( Correspond, de Volt . , vol. 88, 
lettre XV I. ) 

On convient d’ailleurs que les lettres contri- 
buent à la prospérité des empires ; qu’elles 
fournissent tout à la fois un objet précieux de 
commerce, un moyen d’améliorer ou d’adou- 
cir les mœurs, et un instrument propre à maî- 
triser les esprits égarés par tant de séductions, 
et à ramener les cœurs aigris par tant de ca- 
lamités. 

Si , à tous ccs titres, et à beaucoup d’autres 
qu'il serait trop long d’énumérer , les belles- 
lettres ont toujours été placées au premier rang 
de l’industrie humaine, il est raisonnable de 
croire qu’elles ne déchoiront pas de ce haut 
rang, parce que de vils courtisans, de bas llat- 
teurs, des écrivains faméliques ou proxénètes 
ont pris le nom de gens de lettres , comme les 
laquais prennent à l’oflice les titres de leurs 
maîtres (i). 

(i) a Quant à la tourbe (le faiseurs de chansons et de ro- 
mans , des préfets de college , des répétiteurs , des philosophes 
de clubs , des cuistres et des rhéteurs qui ont consacré leurs 
talents à célébrer Marat, Robespierre et Boonaparte , c’est abu- 
ser étrangement des mots , que de les nommer gens de lettres. 
( Mercure britannique , JV". 53. ) 
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CHAPITRE XVII. 


Évènements qui suivirent la nomination du 
Premier Consul. 

O N agita dans le conseil la question de savoir 
si la nouvelle constitution serait , ou non, sou- 
mise à l’acceptation du peuple, réuni en assem. 
blées primaires. Le souvenir, encore récent, 
des troubles qui avaient agité les assemblées 
primaires de l’an 3, fit rejeter ce mode d’ac- 
ceptation, et on lui en préféra un autre plus 
commode et plus sûr? celui d’ouvrir des re- 
gistres, dans lesquels chaque citoyen aurait 
la liberté d’aller déposer son vote; mais que 
le gouvernement aurait aussi de sou côté la 
faculté de vérifier, de falsifier et d’arrauger à 
Son gré. 

Le ministre de l’intérieur fut chargé de 
dépouiller ces registres, et de faire en sorte 
que la constitution nouvelle présentât une 
masse de suffrages incompai'ablement plus 
_ forte que celle qui avait servi de pierre angu- 
laire à chacune des constitutions précédentes. 
En conséquence de cet ordre, le ministre de 
l’intérieur trouva tout simple d’élever le nom- 
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bre des votes à trois millions cinq cent mille, 
c’est à-dire , il supposa que tous ceux qui sa- 
vaient écrire en France avaient déposé leur 
nom dans ces registres, et voté en faveur de 
la constitution. Et pour mieux faire ressortir 
l’éclat de son tableau, il mit à côté celui des 
précédentes acceptations; savoir : la constitu- 
tion de 1791 11e fut point acceptée nominati- 
vement ; celle de 1793 eut en sa faveur 
1,800,918 votes; celle de 1795, 1,057,390. 

De pareils comptes ne sont bons qu’autant 
qu’ils sont réglés contradictoirement. Eh! qui 
a réglé ceux-ci? Le comptable seul les a faits, 
réglés, arrêtés : on chasserait honteusement, 
comme un fripon , l’intendaut qui se condui- 
rait avec son maître de la manière dont buo- 
naparte en agit alors avec la nation. 

Les journaux annoncèrent gravement que 
la nouvelle constitution avait été librement, 
solennellement et unanimement acceptée. Les 
familiers exaltèrent ses avantages présents, 
$es bienfaits futurs et la supériorité des vues 
de son auteur au-dessus des vues de tous les 
législateurs précédents. On fit arriver de tous 
les départements des adresses de félicitation, 
en comparaison desquelles les flatteries du 
sénat romain, sous l’empire de Tibère, sont 
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des modèles de courage et de retenue. Citons* 
en des fragments. 

9 « Vous avez réduit le génie des langues à ne 
pouvoir plus exprimer assez dignement la gran- 
deur et l’immensité de vo6 services. » Départ 
du Pas-de-Calais. 

« A la fleur de Tige, vous avez tari toutes 
les sources de la gloire. » Ville de Tours. 

« Votre gloire surpasse celle de tous les 
héros de l’antiquité; elle n'a point coûté de 
larmes. » Départ, des Deux- Sèvres. 

« Pourquoi n’êtes - vous pas immortel au 
physique, comme yous l'ètes au moral? » Dép. 
du Golo. 

« Le génie français était éteint, vous l’avez 
recréé. » Départ, des Landes. 

« L’empire le plus glorieux est celui où les 
guerriers ont Mars pour chef, et où Minerve 
tient les rênes de l’état ; nous admirons Mars 
crt Minerve daus Buonaparte. » Départ, de la 
Sarre. 

Tandis que le consul respirait avec volupté 
l’odeur de ces différents parfums , le président 
de l'Institut lui adressait un discours , qu’il 
termina par le passage suivant : 

« Peut-être en ce discours, une teinte d’éloge 
offense votre ame indulgente sur tout le reste, 
mais, sur ce point seul, trop sévère. Car le 
*8 Brum. l re . p. 10 
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ciel ne veut pas qu’aucun homme, pas meme 
vous , possède toutes les sortes de courage , et 
il vous a refusé celui de supporter la louange 
la plus légère et la mieux méritée. # 

La constitution fut mise en activité le jour 
de Noël; et ce jour-là les nouveaux fonction- 
naires publics entrèrent en exercice. 

Parmi ces fonctionnaires on distinguait : 

Un premier consul aux appointements de 
5oo,ooo francs. 

Deux autres consuls aux appointements 
(Je i5o,ooo fr. chacun. 

36 Conseillers d’état à. . . . 25,ooofr. 


80 Sénateurs à. ...... . 36, oo» 

ioo Tribuns à ï5,ooo 

3oo Législateurs à 10,000 


Lès dévots crurent entrevoir dans la coïnci- 
dence du jour de Noël et de la mise en acti- 
vité de la constitution , un augure favorable 
au rétablissement de la religion catholique 
et au rappel de nos anciens évéques; et leurs 
conjectures ne parurent pas dénuées de fonde- 
ment, lorsqu’on lut l’arrêté du cousul, qui or- 
donnait d’élever un monument à la mémoire 
de l’infortuné Pie YI, que le directoire avait 
fait mourir à petit feu ; mais c’était encore là 
une de Ces illusions qu’il est si facile de faire 
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naître en France , parce que nous sommes de 
tous les peuples le plus crédule et celui qui 
passe le plus aisément de l’espérance à la 
crainte et de la crainte à l’espérance. 

Le gouvernement se hâta de dissiper celle-ci 
par la note suivante : 

« La liberté de conscience est à peine dé- 
» crêtée , que les prêtres cherchent à soulever 
# l’immense bétail des fanatiques , maudissent 
M la main qui a voulu les soulager . renverseut 
» les attributs ré|>uhlicains, abattent les arbres 
» de la liberté, et signalent, en lettres de sang, 
» leur affreuse devise : Religion catholique et 
» royauté. >» 

Certes, une pareille note, et en pareil style, 
était bien faite pour détromper les dévots et les 
royalistes, et n’annonçait pas plus l’intention 
de rétablir le trône des Bourbons, que les autels 
de l’Eglise romaine. 

De son côté , le ministre de la police écri- 
vit aux administrations départementales: 

« Faire rentrer quelques prêtres déportés , 
» fut un acte de morale etd'bumanilé. Le gou- 
» vernemenl a voulu consacrer la liberté des 
» opinions religieuses , mais non la résurrec- 
» lion du fanatisme ; ramener parmi le peuple 
» des précepteurs d’une morale antique et ré- 
» vérée , mais non des réacteurs sanguinaires 
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» et des vengeui ^superstitieux. La liberté des 
» cultes est l’ouvrage de la philosophie et de la 
» politique; l’intolérance des sectes est celui 
» de l’ignorance et du crime. Le gouverne- 
» ment veut que tous les cultes soient libres, et 
» qu’aucun ne soit dominaut; la nature entière 
» atteste que c’est aussi le vœu de son auteur. 
yy Si le despotisme a besoin d’une religion exclu- 
» sive, la république demande des religions 
» hospitalières. Le ciel ne veut pas qu’on trou- 
» ble la terre pour l’honorer. » 

S’il était encore nécessaire de démontrer 
rinsufhsance et l’abus de tous ces grands mots 
de fanatisme , de superstition , A' intolérance 
et de réacteurs , combien cela nous serait fa- 
cile , eu décomposant le discours du ministre 
de la police, et en appliquant les reproches qu’il 
farit aux prêtres , aux ministres et aux autres 
agents de Buonaparte ! Combien il nous serait 
facile de faire rougir ces derniers, eu leur rap- 
pelant et la lâcheté avec laquelle ils servaient 
la tyrannie, et la férocité avec laquelle ils tour- 
mentaient leurs victimes, et la mauvaise foi avec 
laquelle ils employaient lelangage de la philoso- 
phie, delà moraleetde la tolérance, pour justifier 
leur intolérance elles aclesdeleur affreux des- 
potisme ! Mais ce serait aujourd’hui prendre une 
peine inutile , et nous ne dirions que ce que 
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lout le monde sait. Ce que nous devons seule- 
ment faire remarquer ici , c’est que les roya- 
listes et les catholiques , qui , après avoir souf- 
fert tout ce qu’il est possible de souffrir , sous 
la tyrannie de la convention et du directoire , 
s’attendaient à jouir de quelque relâche sous 
le nouveau gouvernement , s’aperçurent alors 
seulement de leur erreur. C’était s’y prendre 
un peu tard. 

Pious étions destinés „ avec cet homme, à 
devenir continuellement le jouet des conjec- 
tures hasardées et des fausses espérances. Ses 
paroles nous promettaient tous les jours la paix, 
le repos et la liberté ; et tous les jours sa con- 
duite nous faisait craindre le despotisme le plus 
absolu, des déchirements intérieurs et la guerre 
étrangère. Il fondait insensiblement sa tyran- 
nie sur notre crédulité. Ilrédnisait l’oppression 
en système, l’obéissance en escla^ge, et l’opi- 
nion publique au silence. Il pervertissait les 
moeurs , les mages, les anciennes traditions;- 
et ce qui restait de lumières dans la natfon se 
perdait dans le vague des airs. Tour à tour- 
soutenu par la force des baïonnettes et par les 
séductionsdel’espérance,il étendaitsa doctrine 
perverse sur toute la nation , par le moyen des 
journaux asservis, des poètes à ses gages, des 
espions décorés , des brochures faites à la po- 
lice , et des homélies composées dans les bu*- 
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reaux des relations extérieures. 11 avait un art ■ 
inconnu jusqu’à lui de nous amorcer , en nous 
maltraitant. Il avait .appris quelque part , que 
toutes les affaires de Rome , qui se trai- 
taient à la tribune sous le gouvernement répu- 
blicain, furent concentrées dans le palais, sous 
le gouvernement des empereurs; et il couvrit 
d’un voile impénétrable toutes les parties de 
l’administration. 11 nous faisait accroire que la 
liberté était toujours l’idole de la nation ; que 
l’ordre et la tranquillité renaissaient dans les 
provinces; que la propriété serait aussi respec- 
tée que son autorité, et déjà il nous traitait 
comme des bêtes de somme , destinées à son 
service ; et déjà il croyait nous faire grâce de 
tout ce qu’il ne nous enlevait pas. 

11 écrivit au roi d’Angleterre pour lui noti- 
fier son élévation , et lui demander la paix. 

Le ton de ja lettre était modéré'; mais le si vie 
qu’il avait essayé de copier sur le protocole de 
l’ancienue cour, en s'affranchissant toutefois 
des formules ordinaires et reçues dans la 
diplomatie, prêtait un peu au ridicule; les 
propositions qu’il faisait , n'étant appuyées 
d’aucune garantie, les journaux anglais prirent 
la liberté d’en rire; et lord Gremille répondit, 
au nom du roi : que ï Angleterre consentirait 
à faire la paix avec la France , quand elle 
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^errait dans son gouvernement une stabilité 
qui la lui garantirait. 

Assurément cette réponse était sage et con- 
venable ; mais elle piqua vivement l’amour- 
propre du premier consul , qui n’eut ni assez 
de fierté pour déguiser sa colère, ni assez d’es-* 
prit pour l’ennoblir. 

11 fit insérer dans les journaux, des injures 
grossières contre le gouvernement anglais, et 
entre autres, que la réponse du lord Grenville 
était le cri délirant d’un satrape guelphe. 

Dans le même temps, le tribunat osa mani- 
fester une ombre d’opposition ; il fut tancé ver- 
tement et menacé d’une épuration , qui eut lieu 
quelques mois après. 

Quelques journalistes s’avisèrent de discuter 
des points de doctrine politique, qu’ils- déci- 
dèrent d’après les notions les pins communes 
du droit public; mais leurs décisions, se trou* . 
vaut en opposition avec les vues du premier 
consul, furent jugées séditieuses; leurs feuilles 
fureut supprimées, la presse fut soumise aux 
ordres de la plus sévère police, la pensée sc 
renferma au fond des âmes ; cl les fiers répu- 
blicains de Paris furent un peu moins libres 
dans leurs épanchements que les esclaves de 
Maroc et d’Alger. 

Un objet plus important vint alors occuper 


leur attention, ce fut la guerre des chouans. 

Bunnaparle , qui songeait déjà à la porter 
en Italie, ne voulait pas laisser derrière lui 
uu noyau de guerre civile, qui pouvait embar- 
rasser sa marche, et gêner ses projets. La Bre- 
'taguc et l’Anjou en étaient depuis long- 
temps le théâtre. Des paysans indociles au joug 
de nos tyrans populaires, défendaient avec un 
rarecourage le culte de leurs pères, et la liberté 
de leurs enfants; le directoire envoyait tous les 
jours contre eux de faibles détachements de 
gendarmerie , ou do troupes de ligne , qui 
étaient battus, et qui leur apprenaient de plus 
en plus à se battre. Ils avaient à leur tète quel- 
ques braves capitaines qui avaieut déjà fait la 
guerre de la Vendée* et qui comptaient bien 
faire tourner au profit de Louis XVIII, cette 
insurrection que Ja haine seule qu’inspirait le 
directoire, avait provoquée. 

Au fait, ce n’était qu’une guerre de parti- 
sans : il n’y avait point d’armée en campagne ; 
mais les différents partis, en se réunissant, pou- 
vaient en former une et inquiéter Paris. 

Il s’agissait de prévenir ce danger , et de 
mettre fin décidément à ces troubles de l’inté- 
rieur; à cet effet , Buonaparte envoya succes- 
sivement en Anjou le général Brune et le gé- 
néral Hédonville à la tête d’une armée de 
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6o,ooo hommes, et leur donna, avec une 
grande étendue de pouvoirs, commission de 
terminer la guerre à quelque prix que ce fût , 
c’est-à-dire par force ou par ruse ; soit en com- 
battant, soit en négociant. Les généraux brune* 
et Hédouvillc combattirent et négocièrent aveo 
le même succès; ils jetèrent la division parmi 
les chefs, taillèrent en pièces plusieurs partis, 
désarmèrent les vaincus, fusillèrent les plus 
mutins, intimidèrent et dispersèrent les autres; 
bref, en deux mois d’une campagne d’hiver , 
ils terminèrent une guerre qui durait depuis 
quatre ans, et avait jeté l’alarme dans lame 
du dieu de la guerre. 

MM. de Frotté , d’ Autichamp , de Scépeaux , 
de Bourmont et Beruier , que le géuéral Brune 
avait traités avec de justes égards , reçurent du 
premier consul l’invitation de venir à Paris, 
terminer avec lui ce que les négociations 
avaient commencé en Bretagne: les quatre der- 
niers y vinrent. M. Bermer, ancieu curé de 
Saint-Laud, d’Angers, 5e laissa gagner par les 
fausses promesses et les paroles caressantes du 
consul : il fut nommé évêque d’Orléans. 

M. de Frotté, qui se défiait avec raison des 
paroles d’un homme qui n’en tenait aucune , 
crut devoir prendre quelques précautions pour 
sa sûreté personnelle, avant de se rendre à Pa- 
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l is. Celle défiance le perdit : il fui arrêté cl fu- 
sillé comme rebelle, malgré le traité qui le dé- 
clarait libre et compris dans la capitulation. 

MM. de Bourmont, de Scépeaux et d’Auli- 
,champ n’apprirent cette nouvelle qu’avec indi- 
gnation, et s’en plaignirent avec amertume. On 
ne leur répondit qu’en les faisant arrêter et ren- 
fermer dans une citadelle. 

Tranquille de ce côté, le premier consul ne 
songea pins qu’à reconquérir l’Italie, qu’il con- 
voitait toujours comme une proie que personne 
n'avait le droit de lui disputer. Il sentait d’ail- 
leurs que la paix le tuait à Paris: on épluchait 
ses paroles, on critiquait ses actions, ou mur- 
murait contre lui; il avait bcsoiu de la guerre 
pour occuper les esprits , et pour retremper 
son autorité. Disons quelques mots de ces mé- 
contentements. 
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CHAPITRE XVIII. 

Les mécontentements s annoncent cle toutes 
parts. 

Tan di s que le président du tribunal s’écriait 
que, « par Y élan delà pensée , nous étions tous 
» heureux , que nous jouissions déjà de tous 
» les arts utiles qui répandent l’abondance et 
» la vie, et même de tous les arts agréables, en- 
» fants joyeux de la liberté, et le gage de la 
» prospérité des empires; » la liberté , les arts 
et les plaisirs commençaient à se ressentir des 
atteintes du despotisme qui devait bientôt les 
étouffer. 

Chaque jour, des lois réglementaires et des 
lois Bseales révélaient le secret du despote, et 
l’excès de ses inquiétudes , et son défaut de 
prévoyance. Il devenait plus clair de jour en 
jour , pour tous les hommes attentifs , que ce*- 
lui-ci était au-dessous de son rôle. 

Le parti de l’opposition se formait en silence , 
et se composait de tous ceux qu’il avait trompés 
par ses audacieux mensonges, de ceux qu’il 
écrasait sous le poids de son autçrité; de ceux 
qu’il humiliait par son orgueil; cnliu de ceux 
qu’il privait de leur fortune , de leur repos cm 
de leur liberté, et le nombre en était immense. 
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Républicains, modérés , jacobins et royalistes 
supportaient son joug avec une vive impa- 
tience, et commençaient à s’exprimer sur son 
compte avec une égale indignation. 

11 n’ignorait ni leur mécontentement ni leurs 
propos. Une armée d’espions , qu’il payait libé- 
ralement , le servait fidèlement ; il avait monté 
lui-même une contre-police très-savante dans 
l’art d’écouter aux portes. A la tète de cette 
armée se trouvait un ancien journaliste , sorte 
de petit pédant , bien rogue et bien suffisant 
avec ceux qui l’avaient deviné ; bien insinuant 
et bien vil avec ceux dont il trompait la con- 
fiance, ou dont il attendait des services (i). Il 
avait pour lieutenants des militaires destitués, 
des avocats rayés du tableau, des répétiteurs 
de collège , d’anciens nobles dégradés, et jus- 
qu’à des académiciens qui ne savaient pas mou- 
rir de faim plutôt que de faire ce honteux 
métier. 

Buonaparte savait, par leurs rapports , qu’il 
n’était aimé nulle pari , et qu’il avait des en- 
nemis dans le sénat, dans le conseil d’état , et 
jusque dans l’intérieur de sa famille. 

(i) On trouve le nom de cet homme dans la liste de ceux 
que lord Malmesbury salariait à Paris, pour trahir les Intérêts 
de la république ; dans celte des correspondants d’Imbert-Co- 
lomt-s , qui servait la cause du roi , dans celle des espions de 
IJ noua parte qui la trahissaient , et enfin dans celle des préfets. 
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Son propre frère , Lucien, alors ministre de 
l'intérieur , ne cachait pas son mécontente- 
ment , et accusait assez hautement tantôt la fo- 
lie, et tantôt les sottises du premier consul. 
Des conseillers d’état avaient tenu des propos 
indiscrets, et eurent lieu de s’en repentir. 
Des ex-conventionnels reprenaient doucement; 
leurs anciennes allures, et les royalistes leurs 
espérances tant de fois déçues. Quelques séna- 
teurs osaient élever la voix contre la marche 
irrégulière du gouvernement ; d’autres avaieut 
reçu des humiliations au palais et n'y reparais- 
saient plus. Une dame , célèbre par son esprit, 
lançait contre le consul des épigrammes san- 
glantes qui étaient répétées dans les salons; 
on colportait des caricatures et des calem- 
bourgs , dans lesquels le français se dédomma- 
geait , par la satire , de' la contraiute qu’on 
imposait à sa gaité. 

Le nombre des mécontents augmentait; il en 
connaissait plusieurs , il vit en eux tous les 
Français. 11 fut convaincu qu’il était générale- 
ment détesté , et résolut dès-lors de se passer 
de notre amour , et de se faire craindre par 
tous les moyens possibles : il dit comme Do- 
mitien , oderint dùm metuant. 

Mais pour se faire craindre impunément , 
pour empêcher que la crainte qu’il inspirait. 
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n’unnùt contre lui la main des assassins , ou ne 
linît par soulever un peuple de mécontents , il 
pensa que la guerre était nécessaire. 

La guerre , de la manière dont il l’avait tou- 
jours faite par la mauvaise foi et par de grands 
sacrifices d’hommes, lui promettait de nom- 
breux trophées; et de tous les prestiges Ipi- 
mains, la gloire militaire est celui qui étonne, 
qui trouble, qui domine le plus la raison. Lo 
peuple, qui en- paie tous les frais , n’en aperçoit 
que l’éclat , et il est toujours prêt à se proster- 
ner devant ce fantôme couronné de palmes et 
de crêpes funèbres. 

Avec la guerre , d’ailleurs, il acquérait les 
moyens de la faire et de l’éterniser. Une guerre 
en appelait une autre , et toutes lui fournis- 
saient l’argent, qui en faille nerf. Le vol, le 
pillage , les exactions , les concussions militaires 
souriaient à sa cupidité, autant que la gloire 
de conquérant llattait son ambition. 11 voulait 
conquérir l’Europe pour la piller, et la pille» 
pour l'asservir. 

La guerre fut donc déclarée à l’Autriche , 
c’est-à-dire, fut reprise avec plus d’activité que 
jamais tant en Allemagne qu’en Italie; mais 
avant d’aller prendre le commandement de son 
armée en Italie, il crut devoir aller prendre 
possession des Tuileries. 
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CHAPITRE XIX. 

Il va s établir aux Tuileries. 


xje directoire avait choisi le Luxembourg pour 
sou palais ; mais ce palais , tout magnifique 
cju il est , tout suffisant qu il eut été aux rois 
d’Angleterre , d’Espagne et de Prusse , parut 
trop chétif au premier cousul ; il lui eu fal- 
lait un plus grand, plus noble, plus digne 
enfin de la place qu’il occupait et du titre 
qu'il ambitionnait. Celui des Tuileries réunis- 
sait ces avantages; il le fit meubler avec tout ce 
qu’il put rassembler des meubles de la cou- 
ronne, annonça qu’il irait Vy établir, et voulut 
même donner à cet établissement un air de 
grande cérémonie qui pouvait en faire deviner 
le motif. 

En allant prendre possession du palais de 
nos rois , on pouvait aisément présumer qu’il 
ne tarderait pas à s’emparer de leur couronue , 
et il osa , dès ce moment , en déployer la magni- 
ficence. 

Le 21 février 1800, il sortit du Luxembourg 
dansun carrosse traîné par huit chevaux blancs, 
escorté par vingt-six autres çarrosses , précédé 
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par cent cinquante musiciens, et entouré par 
quatre mille hommes de garde. 

L’or et l’argent brillaient sur les carrosses , 
sur les housses des chevaux , sur les livrées 
«les domestiques , sur les habits des gardes. 
Louis XIV , dans toute sa magnificence, n’avait 
pas étalé un plus grand luxe. 

C’étaitdepuisla chute du trône, un spectacle 
nouveau pour le peuple; et cependant le peuple 
n’cn fut pas très émerveillé : il parut le consi- 
dérer avec plus d’étonnement que d’admira- 
tion. Malgré tous les efforts de la police pour 
l’émouvoir et l’engager à crier vive Buo-\ 
naparte , il resta froid et silencieux. Ce silence 
morne ne laissa pas que de gâter un peu le prix 
du triomphe aux yeux du triomphateur; mais 
au lieu d’en recueillir une leçon utile à ses inté- 
rêts, il n’y vit qu’uue conspiration contre sa 
gloire, et une cabale odieuse des ennemis de 
6on pouvoir. 

Le simple bon sens devait l’avertir de son er- 
reur ; et s'il i/avait pas été aveuglé par son ex- 
trême vanité, il eût deviné dans les yeux du 
peuple la cause de son silence. 

Quel était donc cet homme qui allait ainsi 
s’emparer du palais de nos rois? D’où venait-il , 
et où allait-il ? 

IS’est-ce pas de ce même palais que le raeil- 
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leur et le plus infortuué de nos monarquesavait 
été arraché par la plus monstrueuse violeuce , 
traiué dans la tour du Temple, et de là à l’écha- 
faud? et par qui, par ces mêmes hommes qui , 
naguères encore , jouaient le rôle de Level- 
lers (t) sous l’infâme Robespierre, et aujour- 
d’hui revêtus de la pourpre sénatoriale, escor- 
taient le nouveau Cromwell dans sa marche 
triomjrhaute. 

IN’est - ce pas de ce même palais que l’infâme • 
Robespierre sortit également en triomphe pour 
aller au Champ de Mars offrir à l’Etre suprême 
des vœux qui ue furent pas exaucés? Et à quelle 
époque ? Alors que se croyant à l’apogée de sa 
puissance , il avait en effet un pied dans l’abime 
qui l’engloutit six semaines après. 

C’est encore de ce même palais que fut donné 
l’affreux signal de mo't contre les sections de 
Paris; et qui le donna? celui-là même qui se 
dit aujourd’hui leur libérateur et leur maître, 
et qui, dans sou fol orgueil, se croyant l’héritier 


(i) Levelers , ou Niveleurs ; c’est ainsi qu’on appelait en 
Angleterre les (a< lieux qui , sous le règne de Charles 1 er . , pré- 
parèrent sa chute, en prêchant l'égalité des droits rides for- 
tunes , et s’emparèrent des places et des honneurs, sous le règne 
du protecteur. Les hommes qui ont joué le même rôle en France, 
ont été flétris du nom de sans-culottes. 

1 8 Brum, l re . p. 1 1 
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de soixante-cinq rois, ose -venir s’installer dan 9 
leur demeure, au milieu des ombres plaintives 
de Louis XVI, de Marie- Antoinette, du duc 
d'Enghien, et de tous les malheureux qui ont 
péri le 10 août et le 1 3 vendémiaire. 

Je crois bien que le peuple, témoin muet de 
la brillante cérémonie qu’on n’avait imaginée 
que pour l'éblouir, ne faisait pas tous ces rap- 
prochements; mais le bon sens qui l’éclaire 
toujours, quand il n’est pas égaré par des fac- 
tieux , lui faisait voir en ce moment Buonaparte 
sous le seul point de vue d’un usurpateur. Il 
blâmait, par instinct, son ambition , son faste 
et la prise de possession des tuileries, mais il 
n’os{ut manifester son mécontentement , et 
telle était la cause de Son silence et de sa stu- 
péfaction. 


FIN DE LA PREMIÈRE PARTIE. 
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PIECES JUSTIFICATIVES. 


N°. I er . 

Trahison des chevaliers de Malte. 

Pans , vendémiaire an 8. 

« Le citoyen Dolomieu, savant distingué, et membre 
de l’institut national, avait accompagné le général Buo- 
napartc en Egypte. Il en revenait, il y a environ sept 
mois, avec quelques autres Français , lorsque le bâtiment 
sur lequel il était embarqué, battu par la tempête et fai- 
sant eau de toutes parts, fut forcé de relâcher dans le port 
de Tarente. Arrêté aussitôt, ainsique scs compagnons de 
voyage, il souffrit d’abord avec eux une captivité de 
soixante-trois jours , après quoi il fut transporté â Mes- 
sine, où il fut renfermé comme prisonnier d’état: et 
pourquoi? parce que des chevaliers de Malte l’accuseut 
formellement d’avoir trahi leur ordre et livré leur île a 
Buonaparte; ils demandent qu’il soit soumis à une pro- 
cédure criminelle. » 

« Pour répondre à cette accusation , il suffirait de dire 
que le citoyen Dolomieu ne devait plus rien à cet ordre, 
auquel il avait renoncé depuis long-temps, et qu’il devait 
tout à la France, dont il était citoyen...» 

( Extrait du rapport du ministre des relations extérieures. ) 

3 e . édit. il.. 
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Il faut convenir qu’une telle réponse est loin d’être 
satisfaisante. Aussi personne n’y ajouta foi, et n’en fut 
satisfait. 

N°. IL 

Emprunt forcé. 

« Il paraît que l’emprunt forcé de cent millions n’a 
produit dans toute la république que cinq millions , sur 
quoi votre commission propose de le faire percevoir par 
mie taxe de cinq décimes par franc, sur le principal des 
contributions foncière , mobiliaire , personnelle et 
somptuaire. » 

( Extrait du rapport fait le 9 brumaire an 8 , par le ci- 
toyen Thibault , organe de la commission des Gnances. } 

N°. III. 

Fétedonnéeà Buonaparte, dans le temple de la Victoire. 

Paris, îC brumaire an 8. 

« La fête donnée hier à Buonaparte a été très brillante; 
le temple de la Victoire était décoré avec magnificence, 
orné de tapisseries et d’une multitude de drapeaux en- 
levés aux différents ennemis de la république. 

Il n'y avait ni femmes, ni spectateurs. Le nombre des 
couverts était de 750. Voici les toast qui ont été portés. 

Par le directoire, à la paix. 

Par Buonaparte , à l'union des cœurs. 

Dans le fond du temple , au-dessus du ci-devant grand 
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autel, on lisait au milieu des trophées : Soyez unis, vous 
serez vainqueurs. L’orgue a été touché par Couperin. » 
( Extrait du Rédacteur , journal officiel , N a . 1 4 a i . 

• N°. IV. 

Ordre du jour. 


Pari», 18 brumaire an 8 . 


Le général Buonaparte nomme le général de division 
Lefèvre, son premier lieutenant , et le général de bri- 
gade Andreossy , chef de l’état-major-général. 

Le général de division Murat commande toutes les 
troupes a cheval. Le général de division Lanues com- 
mande au palais des Anciens. Le géuéral de brigade Mar- 
mont commande l’artillerie. Le général de division Ber- 
rnyer conserve le commandement des Invalides. Le 
général de brigade Morand conserve le commandement 
de la place de Paris. 

Signé Buonaparte. 

n°. v. 

Liste des officiers généraux et particuliers , qui ont 
coopéré aux journées des 18 et ij) brumaire. 

L‘ amiral Bruix. — Les généraux de division Lefèvre, 
Berthier , Serrurier , Leclerc , Murat , Beurnonville , 
Moncey, St.-Remy, Dupont, Boudet. 

Les généraux de brigade Gardane , Saurine , Amey , 
Debilly, Andreossy , Solignae , Léopold Berthier» 
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Les adjudants généraux Fontaine , Lavalette, Lu- 
thier, Jubé, Verfet , d’Halancourt , David, Bonami, 
Bremon , Guihal, Dumanoir (de la marine). 

Les chefs de corps Sebastiani , Cauro , Dutailly, Du- 
10c, Bessières, Durand, Beaumont, Millet. 

Les officiers supérieurs de la garde du directoire , 
Bcrruyer, Humbert, Fusil, Ochler. 

Les chefs d’escadron Lavalette, Louis Buonaparte, 
Beclair, Berthelemy , Christophe, Thierad, Maupetit , 
Buisson, Bruyère, Sparre. 

Les chefs de bataillon Simon , Deconchy , Delosc. 

Les aides de camp Eugène Beauhamais, Royer, 
Tritz , Lefèvre , Dumoutier , Morin , Laas. 

Les adjudants généraux Faber, Fouchy, Taulane , 
Bacciochi , Billiard , Lemaire , Menou , Jouffre. 

Le commissaire des guerres d’Albon. 

N°. VI. 

Le dieu de la guerre. 


« Je me suis échauffé, disait Buonaparte à ses fami^- 
liers , le lendemain de la fameuse séance de Saint-Cloud > 
je me suis échauffé et j’ai fini par une mauvaise phrase : 
le dieu de la guerre est avec moi. Les français ont le tact 
des convenances ; a peine cus-jo prononcé ces paroles 
qu’un murmure général me fit sentir mon tort. Mais que 
voulez-vous? Ils m’ont gâté le long de la route; ils 
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m'ont tant répété ces mots, de Marseille à Paris, qu’ils 
me sont restés. » 

( Extrait du Rédacteur, journal officiel, n°. i4ag.) 

Voilà au moins une sorte de franchise , et un aveu 
très singulier dans la bouche d’un homme si étranger à 
toute espèce de franchise. 

N°. VIL 

Proclamation du général en chef Buonaparte. 


nj Brumaire , onze heures du soir. 

A mon retour , j’ai trouvé la division dans toutes les 
autorités; tous les partis sont venus à moi, m’ont con- 
fié leurs desseins , dévoilé leurs secrets , et m’ont deman- 
dé mon appui : j’ai refusé d’être l'homme d’un parti. 

Le conseil des anciens m’a appelé, j’ai répondu à son 
appel. Un plan avait été concerté par des hommes en qui 
la nation est accoutumée à voir des défenseurs de la li- 
berté, de l’égalité, de la propriété (MM. Fouché, 
Syeyes , Rœderer , Regnault-de-Saint-Jean-d’Augely , 
Garat , Cambacérès , Talleyrand-Périgord , Volney ). Ce 
plan demandait un examen calme, libre, exempt de 
toute influence et de toute crainte. En conséquence , le 
conseil des anciens a résolu la translation du corps légis- 
latif a Saint-Cloud. 11 m’a chargé de la disposition de la 
force armée nécessaire à son indépendance. J’ai cru de- 
voir à mes concitoyens, aux soldats périssant dans nos 
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armées, à la gloiit nationale, d’accepter le commande- 
ment. 

Les conseils se rassemblent a Saint-Cloud. Les troupes 
républicaines garantissent la sûreté au-dehors ; mais des 
assassins établissent la terreur au-dcdans. Plusieurs dépu- 
tes du conseil des cinq-cents, armés de stilets et d’armes 
à feu , font circuler autour d’eux des menaces de mort. 
Je me présente dans la salle, seul, sans armes, la tête 
découverte; aussitôt vingt assassins se précipitent sur 
moi et cherchent ma poitrine. Les grenadiers accourent 

et m’enlèvent ; les factieux intimidés se dispersent 

Et la patrie est sauvée! 

Signe Bconaparie. 

c 

N°. VIII. 

Récompense accordée au citoyen Thomas Thomé. 

Citoyens Représentants, 

Le corps législatif a déclaré, par la loi du 19 bru- 
maire, que les grenadiers qui ont couvert le général 
Buonaparte , de leurs corps et de leurs armes , avaient 
bien mérité de la patrie. 

Les consuls de la république ont pensé que ce témoi- 
gnage honorable, qui suffirait seul au désintéressement 
de ces braves militaires, devrait cependant être ac- 
compagné d’un acte de la générosité nationale. 

En conséquence , citoyens représentants , les consuls 
de la république vous font la proposition nécessaire et 
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formelle, d’accorder au citoyen Thomas Thomé une 
pension de 600 francs. 

Signé, Syetes, Bonaparte, Roger-Ducos. 

( Message des consuls à la commission législature , du 
conseil des cinq-cents , du 5 nivôse an 8. ) 

N°. IX. 

Liste officielle des personnages qui furent nommes 
sénateurs à cette première époque. 

MM. Syeyes, Roger-Ducos, Beaupuy, Bertho!et,Creu~ 
zé-la-Touche , Cabanis, Cousin, Cornet, Dailly, Dubois- 
Dubay, Ducis, ( Ducis refusa cet honneur), Fargues , 
Garat,Hatry, Kellermann , Limbrechts, Laplace, Le- 
coulteux, Lemercier, Lenoir-Laroche, Lacépède , Les- 

Î i nasse , Monge , Pleville-Peley , Porcher , Rousseau , 
iesnier, Tracy, Vimar, Volney, Henvin , Cornudet, 
Chasset, Levavasseur , Journu- Aubert , Drouin, Caza- 
Bianca , Lagrange, Perée, Laville-Leroux , Clément- 
de Ris, Vien , Depeyre, Abrial , Regnier, Cretet , 
Davoust, Cholet, Perregaux, Praslin , Darcet , Fran- 
çois de Neufchàteau, Villetard , Garan-Coulon, Vér- 
ifier, Rœderer, Direz, Sers, Lazare- Lejean, Daubcntaru 
( Moniteur du 4 nivôse an 8, ) 

N°. X. 

Liste officielle des membres du Conseil d'état , nommés' 
à la meme époque. 

Section de la guerre. — Brune, président, Dejean, 
Cacuce, Marmont, Petiet. 
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Marine. — Gantheaume , président , Clrampagny , 
Dufilga , Fleurieu , Lcscalier , Rédon. 

Finances. — Defermont, président , Duehâtel , De- 
vaines, Dufresne, Dubois, Jolivet , Regnier. 

Justice. — Boulay , président , Berlier, Moreau de 
Saint-Méry , Enimery, Réal. 

Intérieur. — Rœderer, président, Benezech, Cretet, 
Chaptal , Regnauld de Saint-Jean-d'Angely, Fourcroy. 

N°. XL 

Récompense accordée au citoyen Syeyes. 

ClTOTENS REPIlÉSEHTiSTS, 

Les consuls s’unissent au vœu unanimement manifesté 
par les deux commissions législatives , en vous propo- 
sant de décerner au citoyen Syeyes un témoignage écla- 
tant de la reconnaissance nationale. 

Le citoyen qui , après avoir éclairé les peuples par 
ses écrits , et honoré la révolution par scs vertus désin- 
téressées, refusa d’abord la première magistrature, et 
ne l’accepta que par le sentiment des dangers dont elle 
était entourée, est assurément digne de la distinction 
que vous lui destinez , et sur laquelle un refus ne lui 
sera pas permis , lorsque les organes de la loi auront 
parlé. 

Les consids de la république , afin d’adhérer a votre 
désir, vous font la proposition nécessaire et formelle 
de décerner au citoyen Syeyes, a titre de récompense 
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nationale , la propriété de l’un des domaines qui sont à 
la disposition de l’Etat. 

Signe, Roger-Duccs, Bonaparte, 

Signé , Hugues-Bernard Maret , secrétaire-général. 
( Extrait du message des consuls à la commission du 
conseil des cinq-cents, ag frimaire an 8- ) 

On ne conçoit pas comment le citoyen Syeyes, au- 
quel personne ne refuse de l’esprit , fut le seul homme 
dans Paris , qui n’eut pas celui de voir que ce message 
était une mystification d’un bout h l'autre. 

N°. XII. 

•» 

Extrait de la séance du Corps législatif , du 5 nivôse 
an 8. 

Le citoyen Syeyes écrit la lettre suivante. 


Para, 4 nivo»e. 

Citoyens Représentants, 

Le ministre de la justice vient de m’adresser une ex- 
pédition de la loi du premier de ce mois, qui me dé- 
cerne une récompense -nationale. 

Permettez que je me présente ii vous , pénétré de sen- 
sibilité et de reconnaissance pour une marque aussi 
honorable de votre estime. 


Salut et respect. 

Signé Syeyes. 


( * 7 * ) 

N°. XI IJ. 


Adresse du Premier Consul aux Français, 

4 nivôse an 8. 

« Rendre la républiqne chère aux citoyens , respec- 
table aux étrangers, formidable aux ennemis, telles sont 
les obligations que nous avons contractées en acceptant 
la suprême magistrature. 

» Elle sera chère aux citoyens, si les lois et si les actes 
d’autorité sont toujours empreints de l’esprit d’ordre, 
de justice et de modération. 

» Elle sera imposante aux étrangers, si elle sait respec- 
ter dans leur indépendance le titre de la sienne ; si ses 
engagements, préparés par la sagesse, formés par la 
franchise , sont gardés par la fidélité. 

» Elle sera formidable aux ennemis, si ses armées sont 
fortement constituées ; si chacun de ses défenseurs trouve 
une famille dans le corps auquel il appartient ; si l'offi- 
cier obtient, par un avancemeut régulier, la récompense 
due h ses talents et à ses travaux. » 

(Rien n’était assurément plus séduisant, mais en même 
temps rien n’était plus trompeur que l’avenir que cette 
adresse nous promettait ) 


ê 


Digitized b\ 


)gle 


( i?3) 

N*. XIV. • 


Lettre du premier consul Buonaparte , au roi 
d Angleterre. 

République française, Souveraineté du peuple. 

Liberté. Égalité. 

Buonaparte , premier consul de la république, à S. M , 
le roi de la Grande Bretagne et d ’ Irlande. 

Faril , 3 nivôse an 8. 

Appelé par les vœux de la nation française , à occuper 
la première magistrature de la république, je juge conve- 
nable, en entrant en fonctions d’en donner une commua 
nication directe à Votre Majesté. 

La guerre, qui , depuis huit années, a ravagé les qua- 
tre parties du monde, doit-elle être éternelle? N’y a-t-il 
point de moyens de parvenir h s’entendre? 

Comment les deux nations les plus éclairées de l’Eu- 
rope , dont la puissance et la force sont plus grandes que 
ne l’exigent leur sûreté et leur indépendance , peuvent- 
elles sacrifier à l’idée d'une vainc grandeur les bienfaits 
du commerce, de la*prospérité intérieure et du bonheur 
des familles ? Comment ne sentent-elles pas que la paix 
est aussi glorieuse que nécessaire. 

Ces sentiments ne peuvent être étrangers au cœur de 
V. M. , qui règne sur une nation libre et dans la seule 
vue de la rendre heureuse. 
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V. M. ne verra dans cette ouverture que mon sincère 
désir de contribuer efficacement b une pacification gé- 
nérale, par une démarche prompte, franche et débarrassée 
de ces formes qui , nécessaires peut-être pour déguiser 
la dépendance des états faibles, ne prouvent dans ceux 
qui sont forts que le désir mutuel de se tromper. 

La France et l’Angleterre, par l’abus de leur force 
peuvent long-temps encore , pour le malheur de toute» 
les nations, retarder le moment de leur épuisement ab- 
solu; mais j’oserai le dire, le sort de toutes les nations 
civilisées est attaché h la fin d’une guerre qui enveloppe 
le monde entier. 

Signe' Buow apajut. 

Lettre de lord Grenville au ministre des affaires étran- 
gères à Paris. 

Doworing- Street , 5 janvier 1800. 

Monsieur, j'ai reçu et mis sous les yeux de S. M. les 
lettres que vous m’avez transmises , et S. M. ne voyant 
pas de raison de se départir des formes établies depuis 
long-temps en Europe, pour traiter avec les états étran- 
gers, m’a ordonné de vous transmettre, en son nom , la 
réponse officielle que je vous envoyé ci-incluse. 

J’ai l’honneur d’être avec une haute considération, etc. 

Signe G a k K v 11. l e. 

NOTE. 

f 

Le roi a donné des preuves fréquentes de son désir 
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sincère pour le rétablissement de la paix en Europe. Un 
vain désir de gloire ne la jamais entraîné dans aucune 
guerre; il n’a en vue que de maintenir , contre toute 
aggression , les droits de ses sujets 

C’est pour le maintien de ces droits qu’il a repoussé 
une attaque qu'il n’a pas provoquée , et c’est pour les 
mêmes motifs qu'il est encore obligé de combattre. 

La France a, depuis long-temps, porté le trouble et 
la désolation chez tous ses voisins. C’est à cet esprit 
aveugle de destruction que les Pays-Bas, la Hollande, 
la Suisse, l’Allemagne et l’Italie ont été successivement 
sacrifiés. 

Tant qu’un pareil système continuera a prévaloir, tant 
que le sang et les trésors d’une nation nombreuse et 
puissante seront prodigués pour l’appuyer , l’expérience 
a démontré que la seule défense possible était celle des 
hostilités ouvertes. Les traités les plus solennels n’ont 
fait que préparer les voies a de nouvelles aggressions. 

C’est uniquement à une résistance vigoureuse qu’est 
dû ce qui reste aujourd’hui en Europe de stabilité dans 
les propriétés, de liberté personnelle, d’ordre social, 
et de libre exercice de la religion. 

Pour la sûreté de ces objets essentiels , S. M. ne peut 
donc point placer sa confiance dans une nouvelle assu- 
rance, ni dans une profession vague de dispositions 
pacifiques. 

S. M. sera au comble de la joie quand elle verra que 
Je danger auquel ses états, et ceux de ses alliés , ont été 
si long-temps exposés , a réellement cessé. 
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Mais le gage assuré , et le plus naturel de la réalité 
d’un tel changement , serait dans le rétablissement de 
cette dynastie qui , depuis tant de siècles , maintenait 
le bonheur intérieur de la France" et la faisait respecter 
au-dehors. Un pareil événement éloignerait à l’instant , 
et dans tous les temps éloignera les obstacles aux négo- 
ciations et à la paix ; il assurerait à la France la jouis- 
sance incontestée de son ancien territoire, et donnerait 
à toutes les autres nations de l’Europe , pour leur tran- 
quillité, cette sécurité qu’elles sont maintenant forcées 
de chercher par d'autres moyens. 

Quelque désirable cependant qu’un pareil événement 
puisse être pour la France et pour le monde entier, 
S. M. n’y attache pas exclusivement la possibilité d’une 
pacification solide et durable ; S. M. ne prétend pas 
prescrire h la France la forme de son gouvernement; 
elle ne demande que la garantie de ses états et celle de 
scs alliés. Dès qu’elle l’aura obtenue, n’importe par quelle 
voie, S. M. embrassera avec ardeur l’occasion de se con- 
certer pour une pacification générale. 

Malheureusement elle n’en voit pas aujourd’hui la 
possibilité : nulle garantie des principes qui dirigeront 
le nouveau gouvernement ; nul motif raisonnable pour 
juger de sa stabilité. Dans cette situation , il ne reste 
pour le présent à S. M. , qu a poursuivre une guerre 
juste et défensive , que son zèle pour le bonheur de ses 
sujets ne lui permettra jamais de poursuivre au-delà de 
In nécessité à laquelle elle doit son origine. 

Signe , Grehville. 
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Comment , sous le gouvernement de Buona- 
parte , la guerre devait durer autant que 
lui. 

Depuis huit ans la guerre embrasait l’Eu- 
rope. La cause qui la perpétuait et les maux 
qu’elle entraînait étaient rejetés, par les répu- 
blicains français, sur le compte de l’Angle- 
terre, et, par l’Angleterre, sur celui du gouver- 
nement républicain , ou plutôt sur le carac- 
tère même de notre révolution, qui avait ex- 
cité toutes les passions , réveillé tous les cou- 
rages, et brisé tous les liens sociaux. 

Nous faisions une guerre de barbares avec 
tous les arts nés de la civilisation (i). Nos le- 
vées en masse, nos armées innombrables, leur 
marche tumultueuse et désordonnée avaient 
renouvelé, à la fin du dix-huitième siècle, le 
spectacle effrayant de ces débordements 
d’hommes qui , dans le cinquième siècle de 
^ 

(1) Une femme, dont l’esprit d’observation ne peut être 
conteste' ( la baronne de Staël ), écrivait, il y a plus de vingt 
ans : « Les Français sont des Barbares qui ont hérité de la ci- 
» vilisation de vingt siècles. » 

II. Buonap. * 
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notre ère, dévastèrent le Bas Empire, boule- 
versèrent l’Europe, et flreut frémir l’humanité. 

Des ouvriers sortis de leurs ateliers , des 
paysans échappés de leur village , avec un 
bonuet sur la tête et un bâton à la main , 
devenaient, au bout de six. mois, des soldats 
intrépides, et au bout de deux ans, des offi- 
ciers aguerris et des généraux redoutables aux 
plus anciens géuéraux de l'Europe. 

Lorsqu’une grande nation, composée tout 
entière de tels hommes, est une fois en mou- 
vement, lorsque, par un de ces événements 
terribles, et heureusement très rares dans le 
cours des siècles, elle a rompu tous les liens 
qui rattachaient au repos, à l’honneur, à son 
souverain, la guerre devient un premier besoin 
pour elle, et un fléau toujours immiuentpour 
ses voisins. 

Dès le seizième siècle, Barclay avait fort 
bien dessiné le caractère des Français, sous le 
rapport militaire. « C'est une nation , dit-il , su* 
» périeuremeut brave , et présentant chez elle 
» une masse invincible; mais, lorsqu’elle se dé- 
» borde, elle n’est plus la même; de là vient 
» qu’elle n’a jamais pu retenir l’empire sur les 
» peuples étrangers, et qu’elle n’est puissante 
»que pour son malheur. » ( Barclaius in Icône 
animorum.') 
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Les courts intervalles de paix n’étaient que 
des suspensions d’hostilités, et ne devaient être 
employés qu’à aiguiser de nouvelles armes , qu’à 
lever de nouvelles troupes, qu’à méditer de 
nouvelles conquêtes. 

Le comité de salut public, le directoire et 
Buonaparte sortis de la même souche ont du 
se conduire par les mêmes principes , et se 
laisser entraîner par le même torrent. 

Les uns et les autres ne pouvaient vivre que 
de guerre, parce que la guerre seule couvrait 
le vice de leur origine, les fautes de leur ad- 
ministration, et noyait dans le sang les re- 
mords de leur conscience. La paix les mettait 
à découvert, et les exposait nus à tous les re- 
gards comme à tous les coups. Ils devaient 
donc faire la guerre. 

Avaient-ils renversé une puissance voisine ? 
ils redoutaient celle qui la touchait. De proche 
en proche leur fureur ^soupçonneuse et leur 
craintive politique enveloppaient les deux 
Mondes. 

Eux qui n’avaient jamais rien pardonné, ils 
ne concevaient pas qu’on pût leur pardonner 
des attentats qu’ils éternisaient. 

La guerre ne pouvait leur faire d’alliés que 
parmi leurs semblables. 11 fallait donc géné- 
raliser les crimes et s’entourer d’usurpateurs 
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pour légitimer l’usurpation dont ils étaient 
coupables. 

Btionaparle, on n’en saurait douter, avait 
fait ce calcul et ce raisonnement. Tout le monde 
se souvient du propos qu’il tint alors : Avant 
dix ans d'ici je serai le chef de la plus an- 
cienne dynastie de l’Europe. 

Déjà plus de trente souverains avaient bri- 
gué sbn alliance $ déjà l’Autriche elle -même 
avait consenti à recevoir de ses mains le pré- 
sent funeste de la république de Venise ren- 
versée et saccagée par ses soldats. 

Mais ce qui rassurait uos esprits, c’est qu’il 
existait encore deux grandes puissances qui 
n’avaient ni llécbi sous ses armes, ni pris con- 
fiance en scs traités. Autour de ces deux puis- 
sances les états chancelants pouvaient se rallier 
encore ; elles pouvaient servir à la fois de 
guide, de consolation et de centre à quicon- 
que ne voudrait pas se soumettre au joug de 
l’usurpateur. L’une presque inaccessible par 
son éloignement et ses forces militaires, l’autre 
presque invulnérable derrière ses remparts ma- 
ritimes, encore intacte dans tous scs établisse- 
ments, moins fière de son opulence que de 
l’emploi qu’elle en savait faire , redoublant 
d'énergie à mesure que les courages mollis- 
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saieut ailleurs, et défendue par le triple bou- 
clier de la puissance, des lumières et de l’esprit 
public (i). 

Tant que la France ne parviendrait pas à 
subjuguer l’Angleterre et Ja Rassie, l’indépen- 
dance des autres états de l’Europe couservait 
toujours deux ancres sur lesquels leur résis- 
tance pouvait se former et s’affermir. 

L’Angleterre fidèle à ses principes avait déjà 
fait sentir au cabinet d’Autriche que le traité 
de Campo Fortnio n’élait qu’une honteuse col- 
lusion et uue transaction d’autant plus humi- 
liante pour lui , qu’elle l’avait dépouillé d’une 
partie très réelle de ses états pour des indemni- 
tés illusoires. 

De son côté le premier consul, qui regrettait 
toujours ses conquêtesd’Iialie, ne songeait qu’à 
les ressaisir, et employait à cet effet les pam- 
phlets, les insinuations, les promesses cttousles 
genres de corruption, dont il avaitfaitune élude 
approfondie. Des agents envoyés par lui à 
Gènes, à Milan, à Florence, à Turiu ne ces- 
saient d’exciter les gouverneurs à la guerre 
contre les Français, et les peuples à la révolte 
contre leur gouvernement. Chaque jour ou ira- 


• (i) I.c camp (le Boulogne en 1804 , et la campagne de Mos- 
cou eu iSri , ont mis ces deux vérités au grand jour. 
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primait dans le Moniteur un manifeste rem- 
pli d’injures contre l’Autriche ; chaque jour 
on faisait partir pour l’Italie tantôt des bro- 
chures incendiaires , dans lesquelles on pei- 
gnait l’Autr iche comme un vautour altéré de 
sang, et tantôt des chansons, dans lesquelles 
on la représentait comme expirante et prête à 
tomber dans l’abîme que son ambition avait 
creusé sous ses pas. Les peuples d’Italie sont 
plus souples, mais beaucoup moins crédules 
que celui de Paris. Us savent prendre leur parti 
devant la force qui exige leur soumission, niais 
ils refusent nettement de croire à l’imposteur 
qui leur débite des absurdités. 

Il leur parut absurde que les français encore 
teints du sang qu’ils avaient versé à Milan, à 
Pavie,à Lugano, etc., et chargés des dépouilles 
qu’ils avaient extorquées par les moyens les plus 
violents, leur prêchassent de Paris une doctrine 
de modération qu’ils n’avaient jamais mise en 
pratique , et rejetassent sur l’Autriche, les 
vols, les massacres, les empruuts forcés, le 
pillage, dont ils s’étaient rendus coupables 
pendant les trois années qu’ils avaient gou- 
verné militairement l’Italie (i). Ils s’en souve- 


( i ) On trouve dans le Mercure britannique , N“. X , un re- 
Ieve' fort ctendu , et qu’on assure authentique , des sommes que 
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naient, et l’Autriche accusée par Buonaparle 
fut acquittée par eux. 

La guerre n’en fut pas moins déclarée, 
ou , pour parler comme l’histoire , la guerre 
continua avec plus d’ardeur que jamais. Mo- 
reau qui avait déjà passé le Rhin , reçut ordre 
d’aller combattre le prince Charles : et Buona- 
parle partit de Paris le i5 floréal an V 111 * à 
trois heures du matin , pour aller se mettre 
à la tète de l’armée de réserve , qui marchait 
à grands pas vers l’Italie. 


les Français ont enlevées d’Italie pendant trois ans. ( Voyez les 
Pièces justificatives , N '. I. ) 
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CHAPITRE IL 

Campagne du premier consul en Italie ; 

Bataille de Marengo. 

L’armée autrichienne, sous le commande- 
ment du feld - maréchal , M. de Mêlas, ma- 
nœuvrait en Piémont, dès les premiers jours 
d'avril, pour empêcher la jonction des géné- 
raux français , Suchet , Miollis et Masséna. 
Savone venait d’être prise; et par une nou- 
velle méthode de faire la guerre, le général 
Suchet ordonna à la garnison retirée dans la 
citadelle de brûler la ville , si l'ennemi ne 
V évacuait sur le champ (i). La garnison aima 
mieux se rendre et Savone fut sauvée de l’in- 
cendie. De son côté Miollis fut attaqué et 
battu dans la rivière du Levant. Masséna , 
surnommé le fils ainè de la victoire, ne fut 
pas plus heureux h Nice et à Couégliano. 
Obligé de se retirer dans Gènes, il y souliut 
avec honneur un siège long et meurtrier. 


Google 


(i) Voyez la lettre du lieutenant-general Suchet, dans la 
Moniteur, florcal an VIII. 
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11 était temps que le premier consul vint 
avec son armée de réserve rétablir les affaires 
eu Italie. L’ennemi, maître de la Corniche 
et du Mont-Cénis, ne lui avait laissé d’autre 
chemin à prendre que celui du Grand-Saiul- 
Bernard , au nie’ auquel il arriva dans les 
dernier jours de floréal (le 12 mai 1800). 

A la vue de cette haute montagne, qu’il 
fallait escalader, l’armée française hésita. 
«Soldats, s’écria le général Berthier, l’armée 
»» du Rhin remporte des victoires éclatantes; 
«celle d’Italie, commandée par le premier 
«consul en personne, laissera-t-elle flétrir ses 
« lauriers? non, non, vous êtes toujours les 
» braves qui se sont illustrés dans les armées.» 
Les grandes promesses et de larges distribu- 
tions d’eau-de vie suivirent cette proclamation, 
les greuadiersdonnèrent l’exemple de l’audace, 
toute l’armée les suivit et la montagne la plus 
escarpée des Alpes fut escaladée, en huit 
heures. 

Ce fut le premier prodige de celle campagne, 
et non le seul. Il était même plus difficile de 
descendre la montagne que de la gravir. La 
descente était à pic, à travers des précipices 
et des crevasses formées par la fonte des neiges. 
Le froid était excessif, la route n’était point 
tracée. Comment faire descendre des chevaux, 
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des canons* des caissons dans ces profonds 
abîmes? on en vint à bout. Après quarante- 
deux heures de travaux, inouïs et de souffrances 
inexprimables, l’armée se trouva au bas de la 
montagne. LesFrançais seuls et Anuibal étaient 
capables de tels efforts. 

Ils n’étaient pas au bout de leurs maux. 
Avant d’entrer en Italie, il fallait nécessaire- 
ment prendre le fort de Bard, bâti sur un rocher 
en pain de sucre, qui, tant par sa situation 
sur les bords de la Doire, rivière profonde, 
rapide et dangereuse, bordée des deux côtés 
de rocs inaccessibles, que par les défenses que 
l’art avait ajoutées à la nature, devait arrêter 
six mois une armée qui n’avait pas de vivres 
pour six jours. Il fallait, disons-nous, prendre 
ce fort, ou remonter le Saint-Bernard, dont la 
seule idée faisait frémir le soldat le plus iulré- 
pide. 11 fallait prendre ce fort et très prompte- 
ment, si l’on voulait que l’armée ne fût pas 
prise, comme dans un trébuchet, par celle 
du général Mêlas, qui pouvait arriver d’un 
moment à l’autre. 

Une garnison de cinq cents hommes et vingt- 
deux pièces de canon le défendaient. On ne 
pouvait y arriver que par un escalier fort 
étroit et pratiqué dans le roc. Dix hommes 
et deux pièces d’artillerie pouvaient tout ar- 
rêter et termiuer la campagne. Tous ces obs- 
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tacles disparurent devant le courage indomp- 
table de nos grenadiers. Après des peines in- 
croyables, ils trouveut moyen de hisser deux 
pièces de canon dans le clocher de la ville 
basse; et aussitôt ils battent en brèche le châ- 
teau. La garnison effayée d’un feu qui parais- 
sait venir du ciel, croit avoir affaire à des êtres 
surnaturels, pense que toute résistance est 
inutile, et se rend prisonnière de guerre. 

Ce fut alors seulement que l’armée française, 
victorieuse de tant d’obstacles, crut qu’elle 
était invincible; et celte opinion ne contribua 
pas peu à la rendre telle. 

Buonapartc marcha à grandes journées vers 
Milan, où il entra sans difficulté le i 3 prairial. 
H y resta sept jours, au bout desquels ayant 
appris que le général Mêlas qui , par d’incon- 
cevables motifs, était jusqu’alors resté tran- 
quille àTuriu, avait enfin rassemblé scs forces, 
et venait au-devant de lui ; il lui épargna la 
moitié du chemin, et alla le chercher. 

Les deux armées se rencontrèrent le 24 prai- 
rial, dans les plaines de Marengo. L’armée 
française était forte de soixante-quatre mille 
hommes d’infanterie et de six mille de ca- 
valerie : celle d'autriche avait cinquante cinq 
mille hommes d’infauterie et dix-huit mille 
de cavalerie. 
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Une bataille était inévitable. Les deux ar- 
mées la désiraient également, les autrichiens, 
pour assurer leurs derniers triomphes; les 
français pour venger leurs défaites. 

Le 25 (14 juin), à la pointe du jour, les 
Autrichiens commencèrent l’attaque, d’abord 
assez mollement, plus vivement ensuite; et 
enfin avec une telle furie que les Français 
furent enfoncés de tous côtés. Dans ce mo- 
ment affreux où les morts et les mourants jon- 
chaient la terre, le premier consul , placé au cen- 
tre de sa garde, paraissait immobile, insensible, 
et comme frappé de la foudre. Vainement ses 
généraux lui dépêchaient coup sur coup leurs 
aides-de-camp pour demander des secours, 
vainement ses aides-de-camp attendaient ses 
ordres, il n’en donnait aucun; il donnait à 
peine signe de vie. Plusieurs pensèrent que, 
croyant la bataille perdue, il voulait se faire 
tuer; d’autres, avec plus de raison, se persua- 
dèrent qu’il avait pei'du la tète et qu’ü ne 
voyait, et n’entendait plus rien de ce qui se 
disait et de ce qui se passait autour de lui. 
Le général Berthier vint le prier instamment 
de se retirer; au lieu de lui répondre, il se 
coucha par terre. 

Cependant les Français fuyaient à toutes jam- 
bes; la bataille était perdue, lorsque tout à coup 
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on entend dire que le général Desaix arrive 
avec une division de troupes fraîches ; bientôt 
après, ou le voit paraître lui -même à leur 
tête : les fuyards se rallient derrière ses co- 
lonnes, leur courage est revenu. La chance 
tourne. Les Français attaquent à leur tour 
avec la même furie qu’ils ont été attaqués, 
et brûlent d’effacer la bonté de leur défaite 
du matin. 

Le général Mêlas, surpris, étourdi de ce 
revers de fortune, dégarnit son centre pour 
étendre ses ailes, et commet, en cela, une 
faute irréparable : Desaix la voit, et en pro- 
fite; il enfonce le centre avec la rapidité de 
la foudre , tout ploie devant lui , il tient la 
victoire; et c’est alors qu’il est atteint d’une 
balle, et frappé d’un coup mortel. 

11 n’a que le temps de dire au jeune Lebrun, 
fils du troisième consul,, : Je meurs avec le 
regret de n'avoir pas assez vécu pour mon, 
pays. 

Buonaparte, qui avait recouvré l’ouïe et la 
parole, apprend cette nouvelle, et s’écrie avec 
une feinte douleur : Ah ! pourquoi ne m est-il 
pas permis de pleurer ! 

11 traverse le cbamp de bataille couvert de 
morts et de blessés; quelques-uns de ces der- 
niers lui montrent leurs blessures et implorent 
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les secours de l’art d’Esculape. Il leur répond : 
Je regrette de n'être pas blessé comme vous , 
pour partager vos douleurs. 

Cette victoire nous coûta sept mille cinq 
cents hommes et six mille blessés ; mais elle 
fut décisive. 

Le général Mêlas s’était jeté au plus fort 
de la mêlée; il eut deux chevaux tués sous 
lui, et reçut une blessure au bras. 11. con- 
servait dans sa retraite plus des trois quarts 
de son armée, et toutes les forteresses du 
Piémont et de la Lombardie. 

Quelle est doue la raison qui, dans celle 
situation, le détermina à signer un honteux 
armistice, et à faire d’aussi grands sacrifices 
que s’il ne lui fût pas resté uu seul soldat? On 
a dit qu’il avait été frappé d’une terreur pani- 
que, et qu’il avait cru voir le ciel lui- même armé 
contre Jui; mais c’est un conte qui ne mérite 
aucune croyance. D’autres ont essayé de justi- 
fier sa résolution par une mutinerie qui s’éleva 
dans son armée, et que Ton croit avoir été 
fomentée par sou euuemi. Nous n’en savons 
l’ien ; nous n’affirmerons rien. 

Ce qu’il y a de certain, c’est que, par l’ar- 
mistice qui fut demandé par lui sur le champ 
de bataille, et signé le 27 (16 juin) à Alexan- 
drie, il livra aux Français Alexandrie, Tortoue, 
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Milan, Turin, Pizzighitone, Urbin, Plaisance, 
Coni, Savone, Gènes; Gènes, que ses troupes 
venaient de prendre tout récemment après un 
siège de quatre mois. En un mot, il céda d’un 
trait de plume, et après une bataille qui ne lui 
avait coûté que cinq mille huit cents hommes, 
toute l’Italie, dont la conquête avait coulé à 
l’Autriche tant de sang et de trésors. Il faut 
lercpéter: cela est inconcevable! et fiuonaparte 
eut uu momeut raison de se croire heureux. 
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CHAPITRE III. 

Paix de Lunéville. 

L’empereur d’Autriche, battu à Marengo 
par Buonaparte, et à Hohenlinden par Mo- 
reau, commeuçait à craindre pour sa capitale, 
dont Moreau n’était plus qu’à cinq journées. 
Le danger présent lui fit fermer les yeux, sur le 
danger plus grand de séparer sa cause de celle 
de l’Angleterre, etde traiteravec unvainqueur 
insolent et incapable de rien céder des droits 
les plus étendus de sa victoire ; il céda à la 
peur, se soumit à sa destinée, et demanda la 
paix. 

Buonaparte qui , dans toutes ses proclama- 
tions, dans ses décrets, dans les notes du Mo - 
niteur , dans les instructions qu’il envoyait aux 
préfets, ne parlait que de paix, saus avoir la 
moindre envie de la faire, ne put néanmoins 
refuser d’en écouter les propositions de la part 
de l’Autriche, sous peine d’ëtre ouvertement 
démasqué aux yeux des Français, qu’il avait en- 
core quelque injérét de ménager. Il était d’ail- 
Jeurs le maître d’insérer dans le traité telle con- 
dition, ou tel article si artificieusement tourné. 
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que , quinze jours ou un mois après la signa- 
ture, il était assuré de recommeucer la guerre, 
si cela lui convenait. Personne plus que lui ne 
sut jeter des germes de guerre daus les traités 
de paix. 

Lunéville fut désigné pour le lien des confé- 
rences. 11 y envoya son frère Joseph Buona- 
parte (i) en qualité de plénipotentiaire, et lui 
adjoignit, en qualité de secrétaire d’ambassade, 
M. Laforêt , qui fut le véritable négociateur. 
M. le comte de Cobentzel fut le plénipoten- 
tiaire d’Autriche. Dès le lendemain le pro- 
tocole fut ouvert, et les négociations se sui- 
virent, sans interruption, pendant quarante 
jours, au bout desquels le traité fut conclu et 
signé le 20 pluviôse an IX ( le 9 février i 8 oï ). 

Par l'article II de ce traité, l’Autriehe con- 
firmait, de la manière la plus solennelle, la 


(1) Joseph Buonaparte, l’aine de cette nombreuse et détes- 
table famille, est un homme me'diocre de toutes manières, mé- 
diocre en bonté , en esprit, en talent; aimant le plaisir, la 
table et les femmes ; incapable d’application, et d’une méchan- 
ceté réfléchie : Magis extra vitia quàm intrà virtutes. Son 
frère le nomma roi , d’abord à Naples , ensuite en Espagne ; il 
n’a fait ni bien ni mal de lui-même dans ces deux pays; mais 
il laissait faire le mal à scs ministres, à scs courtisans et à ses 
inabrcsscs. 
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celsion des provinces belgiques à la France, 
et renonçait, tant en son nom qu’au nom de 
ses successeurs , à tous ses droits et titres aux- 
dites provinces , « lesquelles seront possédées 
à perpétuité , en toute souveraineté et pro- 
priété , par la république française, avec tous 
les l iens territoriaux qui eu dépendent. » 

Par l’article Y1 , S. M. l’empereur et roi con- 
sent, tant en son nom qu’en celui de l’em- 
pire germanique, à ce que la république fran- 
çaise possède désormais en toute souveraineté 
les pays et domaines situés à la rive gauche du 
Rhin qui faisaient partie de l’empire germa- 
nique. 

Par l’article Y, le grand-duc de Toscane re^ 
nonoe, pour lui et ses successeurs, au grand- 
duché de Toscane et à Pile d’Elbe, en faveur 
de l'infant duc de Parme. 

Par l’article XII, S. M. impériale renonce 
pour elle et ses successeurs , en faveur de la ré- 
publique cisalpiue, à tous les droits et titres 
qu’elle pouvait avoir avant la guerre sur tous 
les pays qui , aux termes du traité de Campo- 
Formio , font actuellement partie de ladite ré- 
publique. 

De son côté, la république française con- 
sent, par l’article 111, à ce que l’empereur 
et roi possède en toute souveraineté et pro- 
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priété , ristrie , la Dalmatie , les îles véni- 
tiennes, les bouches du Caltaro, la ville de Ve- 
nise et pays compris entre les états héréditaires 
de S. M. , la mer Adriatique, et l’Adige , de- 
puis sa sortie du Tirol jusqu’à son embou- 
chure dans ladite mer, etc. 

Celte paix., qui assurait tant d’avantages à la 
France, fut suivie de la paix avec les rois de 
Naples, de Suède et de Portugal, avec la Porte, 
avec l’empereur de Russie, avec les Ktats-Unis 
d’Amérique, avec l’électeur de Bavière et la 
régence d’Alger. 

La F rance respira pendant quelques jours ; 
il faut même en convenir, la France crut voir 
dans tous ces traités de paix le gage des bonnes 
dispositions de son premier magistrat. Ce fut le 
momeut où Bnonaparte parut s’occuper plus 
attentivement des soins de l’administration , or- 
ganisa les tribunaux , établit la banque, donna 
quelques encouragements aux sciences et aux 
arts, accorda des prix à l’industrie, répara les 
grandes routes, et annonça le projet des grands 
embellissements qu’il a faits depuis à Paris. Ce 
fut aussi le moment où il recueillit, pour la 
première et dernière fois de sa vie, dans les ap- 
plaudissements de la nation , le prix de ses 
victoires et de ses travaux. 

Par l’effet de tous les traités dont nous ve- 
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nons de parler, l'Angleterre restait le seul en- 
nemi que nous eussions dans l’iiuivers. Buona- 
parle s’était mis eu tête d’en faire l’ennemi 
du genre humain; et il avait imaginé, pour 
cela, le plus faux et le plus absurde des sys- 
tèmes : c’était de lui fermer tous les ports de 
l’Ucéan et de la Méditerranée : comme si l’in- 
térêt , cent fois plus puissant que tous ses dé- 
crets, ne devait pas lui en ouvrir les portes; 
comme s’il n’y avait pas moyen de faire arriver 
les denrées coloniales par la Russie, quand 
elles ne pouvaient plus approcher des côtes de 
France, d’Espagne ou d’Italie; comme si enfin 
il n’était pas possible de faire des échanges en 
haute mer, quand ces échanges étaient inter- 
dits dans les ports. Le premier consul ne put 
jamais comprendre ces idées simples, parce 
qu’elles contrariaient son opinion favorite. Il 
avait juré de ruiner le commerce de l’Angle- 
terre; et, en attendant, il lui faisait une guerre 
d’injures, qui le rendit un objet de mépris et de 
pitié pour tous les hommes sensés du continent. 
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CHAPITRE IV. 

Guerre de plume et d'injures. 

Quelques améliorations dans les actes, dans 
les formes et daus les principes du gouverne- 
ment de Buonaparte , ne nous empêchèrent pas 
de prévoir avec inquiétude les désordres et les 
malheurs que devait encore pi’oduire en France 
et en Europe l’influence toujours subsistante 
des hommes dépravés que la révolution avait 
mis en évidence, auxquels une fausse opinion 
accordait quelques talents, qu’une plus fausse 
opinion rendait redoutables au pouvoir, et 
que, par cette raison, Buonaparte avait appelés 
auprès de lui et nommés à des places éminentes. 

Cette influence se faisait particu'ièremeut 
sentir dans les journaux qui leur étaient ven- 
dus, et dans la plupart des opérations diplo- 
matiques qui leur étaient confiées. 

A l’époque où nous sommes arrivés, tous les 
journalistes reçurent l’ordre de payer chaque 
jour nu tribut d’injures aux Anglais. 

P.arce que les Anglais n’avaient pas voulu 
entrer dans le plau de pacification que le pre- 
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mier consul avait conçu pour le bonheur com- 
mun, ils furent accusés par lui d’èlre les au- 
teurs de toutes les guerres que nousavous sou- 
tenues depuis quatre cents ans ; de nous faire 
la guerre avec des armes empoisonnées \ d’ex- 
citer les peuples à la révolte contre leurs sou- 
verains, et les enfants à l'insubordination con- 
tre leurs parents ; de payer des brigands dans 
toutes les cours de l’Europe pour assassiner les 
rois, et d’endoctriner les chauffeurs qui déso- 
laient nos campagnes (i) ; de faire de la fausse 
monnaie pour payer les espions qu’ils entrete- 
naient dans le sénat, dans le conseil d’état et 
dans le tribunal . . . eu un mot , de tous les 
crimes qu’une imagination aussi ardente que 
celle de Buonaparle pût inventer. 

11 crut , en conséquence, pouvoir retourner 
contre eux les armes qu’il les accusait d’em- 
ployer contre nous. 

Il envoya en Angleterre des émissaires char- 

( i ) Les chauffeurs ! On appelait ainsi des scélérats d’uue 
nouvelle espèce, qui parcouraient les campagnes , et forçaient 
les hommes et les femmes à leur délivrer l’argent qu’ils avaient 
cache', en leur brûlant la plante des pieds. Ces exécrables scé- 
lérats avaient puisé leurs principes dans l'exécrable livre de 
Justine, dont ils ont plus d’une fois cité de longs fragments de- 
vant les juges charges d’instruire leur procès et d’en délivrer la 
terre. 
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gés, les uns de faire assassiner les émigrés et les 
princes de la maison de Bourbon (i) , les autres 
de corrompre l’opinion publique par la voie 
des journaux.; d’autres enfin de prêcher la sé- 
dition et de soulever la canaille contre les pro- 
priétaires : il jjoussa l’oubli de toutes les bien- 
séances au point de faire écrire dans son propre 
journal , dans le journal officiel , la phrase sui- 
vante, empruntée des discours de Marat. 

« Que le peuple anglais se soulève contre 
un gouvernement oppresseur , et il trouvera 
dans les Français des libérateurs et des amis .» 

Paroles exécrables autant qu’insensées dans 
la bouche d’un homme qui ne faisait que de 
naître au pouvoir, et d’après les projets paci- 
fiques qu'il avait annoncés. 

Comme il n’avait pas plus attendu l’assenti- 
ment de l’Europe que celui de la France à son 
usurpation, il anticipait, dans cette absurde 
provocation, sur la sorte de prescription qui 
confirme tacitemeut toutes les usurpations; et, 
se mettant déjà au rang des plus anciens sou- 
verains de la terre , il ne voyait dans les se- 

(i) Les nommes Montgaillardct Mékée, entre autres, furent 
charges de ces horribles commissions. Le dernier ne s’en est 
pas caché, et, se jouant avec sa propre honte, il en a écrit l’his- 
toire infâme sous le titre d 'Alliance des jacobins de France 
avec le ministère anglais. 


( * 8 ) 

cours qu’il reprochait aux Anglais d’accorder 
aux royalistes de France, qu’un soulèvement 
contre son autorité; soulèvement qu’il lui sem- 
blait permis de repousser par un appel au peu- 
ple contre son gouvernement. 

Mais il se trompait grossièrement; et les 
journaux anglais lui reprochèrent sans ména- 
gement et son erreur et sa grossièreté. 

« Avec plus de lumières et de bon sens, lui 
dirent-ils, vous auriez dû sentir. Monsieur, 
que, dans votre position, nouvellement parvenu 
au pouvoir souverain, et occupant depuis deux 
jours une place que vous disputent également 
et les royalistes et les républicains , vous avez 
pour ennemis naturels tout ce qui se trouve de 
républicains et de royalistes en France et en 
Angleterre. 

« Vous auriez dû sentir que si la fortune 
vous donne dans ce moment des forces supérieu- 
res à celles de vos ennemis, vous n’en restez pas 
moins avec eux dans une infériorité constante 
de droit et de principes ; et par conséquent, que 
vous devez songer à désintéresser ou à sou- 
mettre tous ces ennemis , et vous garder soi- 
gneusement de vous mesurer avec eux , soit 
par des conséquences puisées dans la politique 
de vos bureaux, soit par des comparaisons 
tirées de l’histoire de vos pareils. 
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««Jusqu’à ce que le gouvernement d’un usur- 
pateur soit sanctionné par le temps ou par 
l’assentiment général , on ne peut regarder 
comme coupables ni ceux qui lui obéissent , 
ni ceux qui lui résistent. Les grands intérêts 
de sûreté, de repos et de propriété, sont les 
mêmes dans les deux partis ; et la force qui 
parvient à détruire cette opposition , en la 
noyant même dans le sang, ne saurait la flé- 
trir (i). » 

« L’appui que cette opposition peut obtenir 
des puissances en guerre avec la France , est 
absolument dans les termes du droit public : 
car il ne s’agit pas de renverser un gouverne- 
ment reconnu , mais de l’empêcher de s’établir 
au détriment des étrangers , et d’une grande 
partie des Français eux-mêmes. » 

Telle fut la réponse que les publicistes an- 
glais firent à la provocation du premier cousul , 
et qu’il ne put jamais comprendre. Il n’y avait 
• pas encore un an qu’il régnait, et il se croyait 
déjà le monarque le plus ancien de l’Europe, 
comme il en était le plus absolu. INé dans les 
dernières classes de la société , et parvenu à 
force d’intrigues, de bassesses et de violences, 

(i) Ceci est relatif aux querelles des maisons d’York et d’An- 
jou, et, plus récemment, à celles des maisons d’Hanovre et de 
Stuart. • 


! 
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à s’affranchir de la misère , et â sortir de son 
obscurité native , il avait oublié complètement 
son origine et ses moyens d’élévation ; il était 
vain , fier et dédaigneux , comme tous les par- 
venus : il ne pardonnait pas aux Anglais la li- 
berté qu’ils prenaient souvent de se moquer de 
sa hauteur, de ses prétentions, et de ses fu- 
reurs. 11 frémissait de rage au seul nom de 
MM. Pitt et Greenville, qui défendaient leur 
pays tantôt par la puissance des armes et 
taulôt par celle de la raison. 

11 se plaignait continuellement des libelles, 
des pamphlets et des caricatures qui parais- 
saient contre lui à Londres; et lui même pu- 
bliaità Paris ou faisait publier des caricatures, 
des pamphlets et des libelles contre le gouver- 
nement anglais. 

Pour donner une idée de son talent en ce 
genre, nous citerons quelques phrases d'un ar- 
ticle qui parut dans Y Argus (i), et qu’ori lui 
attribua. 


(i) Tel était le nom d’un journal qui se faisait dans les bu- 
reaux et par les soins d’un commis des relations extérieures. 
Son objet principal était d’injurier les Anglais; mais sa compo- 
sition avait quelque chose de singulier , et qui mérite d’être 
rappelé. On le composait d’abord en français, puis on le tra- 
duisait en anglais pour les badauds , qui croyaient que ce jour- 
nal venait d’Angleterre. Enfin , pour ceux qui ne savaient pas 
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« Ce n’est plus assez , disait-il , pour le gou- 
vernement anglais, qu’une armée de libellisles 
employée à vomir journellement les injures les 
plus grossières contre la France. Soit que leur 
intarissable fécondité soit h bout , on que leurs 
invectives absurdes ne secondent pas suffisam- 
ment à leur gré les louables desseins de ceux 
qui les paient , le ministère anglais vient de 
prendre un autre parti : c’est de faire distri- 
buer par numéros une collection complète de 
satires et de chansons, pièces rimées ou en 
prose, que le fiel et de vieilles haines ont , de- - 
puis ceut ans, mises au jour contre la France. 

La distribution en est confiée à tous les corps 
civils, militaires, ecclésiastiques ; aucun fidèle 
sujet de S. M. ne doit être privé des avantages 
d’un papier si précieux. Il faut croire que cette 
admirable production servira d’amusement aux 
volontaires , et iné^c qu’elle trompera la faim 
de leurs femmes et de leurs enfauts. ...» 

« Tels sont les honnêtes moyens que , dans 
la nécessité de cacher son embarras et ses bé- 
vues à un peuple réduit à des extrémités dé- 
plorables , emploie le gouvernement anglais. 
Qu’espère-t-il parla? entretenir daus l’esprit 

l'anglais, on eu traduisait les morceaux les plus saillants, c’est- 
q-dire, les plus injurieux , qu’ou envoyait par ordre à tous les 
autres journaux. 
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des Anglais une haute idée de leur puissance; 
qu’il se détrompe, etc. etc. » 

Ges misérables déclamations ne faisaient au- 
cune impression sur l’esprit des gens éclairés. 
Mais dans la classe du peuple, des ouvriers, 
et des marchands, elles entretenaient des haines 
nationales, des erreurs superstitieuses , et des 
préjugés honteux. Ou était veuu à bout de per- 
suader aux uns et aux autres, que les Anglais 
étaient tout à la fois les plus rusés politiques 
de l’Europe et les dominateurs les plus insolents , 
le peuple le plus factieux et le plus esclave, des 
calculateurs profonds et des raisonneurs inep- 
tes. On leur avait fait accroire qu’ils étaient la 
cause unique de tous les maux et de tous les 
crimes de la révolution; que c’étaient eux qui 
avaient brûlé les châteaux des nobles , pillé nos 
églises, démoli nos manufactures , égorgé nos 
femmes et nos enfants. Ce sont eux qui ont 
proclamé la loi des suspects par la boûche de 
M. Merlin ; qui ont assassiné Louis XVI par 
les mains de la Couvention ; qui ont mis Buo- 
uapartc sur le trône pour épuiser d’abord tout 
le sang que nous avions dans les veines , et en- 
suite pour nous enlever nos colonies, nos vais- 
seaux, nos places maritimes, etc Que 

n’ont-ils pas fait? Voyons maintenant jusqu’à 
quel point ces imputations sont fondées. 
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CHAPITRE V. 

I % 

Des Anglais. 

T l fut un temps , et ce temps n’est pas loin , 
où rien n’était bien fait en France , s’il ne ve- 
nait d’Angleterre; alors, pour être à la mode, 
et paraître avec quelque avantage dans le mon- 
de, il fallait avoir au moins un chapeau , des 
bottes et un frack à l’anglaise. Nos chevaux , 
nos équipages , nos jockeys , nos meubles, tout 
ét.fit anglais. Nous faisions venir d’Auglcterre 
nos livres et nos rasoirs , nos montres et nos 
rubans, les instruments de chirurgie et les 
joujoux de nos enfants. Eu un mot, tout ce qui 
venait de ce pays était admirable à nos yeux, 
avait droit à notre curiosité , excitait notre in- 
térêt au plus haut degré. 

Ce qui l’excitait surtout, et peut-être ce 
qui en était la source, c’était la liberté, dont 
ce peuple nous paraissait jouir à l’abri de sa 
constitution; c’était sa noble attitude devant le 
pouvoir ; c’étaient les débats parlementaires ; 
c’était enfin l’esprit d’opposition qui arrêtait 
les abus de l’autorité, sans mettre d’entraves 
, à son exercice. 
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semblée constituante et de la convention, il 
ue suit pas que tout ce que produit l'Angleterre 
soit indigne de notre estime et de notre at- 
tention; il ne suit pas que Pope, Adisson, 
Dryden et Milton soient des écrivains mé- 
prisables; que MM. Pitt, Sheridan, Burke, 
Addington et Greenville soient des politiques 
d'antichambre; que Marlborougb, Petersbo- 
rough, Nelson et Wellington soient des ca- 
pitaus de comédie; il ne suit pas que tous 
leurs négociants soient des fripons, tous leurs 
médecins des ignorants, tous leurs orateurs 
des bavards, tous leurs soldats des lâches. 

Voilà pourtant ce que voulaient et veulent 
encore aujourd’hui nous faire accroire ces 
jongleurs diplomatiques, accoutumés à ne 
penser que d’après leurs maîtres, et à écrire 
sous la dictée de Buonaparte. Ces messieurs 
se disent bons Français , parce qu’ils disent 
beaucoup de sottises aux Anglais. La preuve 
est singulière, et digne à tous égards et de 
leurs opinions et de leur conduite. 

Mais ils nous permettront de dire qu’on 
peut être très bon Français, et croire que les 
Anglais sont une nation respectable, et noble 
rivale de la nôtre. 

On peut être bon Français, et dire qu’ils ont 
un esprit public que nous n’avons pas; un 

3 .. 
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commerce florissant que nous n’avons pas; 
une îuariue formidable que nous u’avous pas; 
des manufactures opulentes que nous n’avons 
pas; une liberté civile que nous u’avons pas (i) ; 
uu habile pilote, eulin, que nous n’avons pas. 

11 nous plaît d’appeler ce grand pilote uu 
grand scélérat ; mais cette injure et toutes 
celles que lui prodiguent V Argus et 1 c Moni~ 
teur, ne lui ôtent rieu de l’estime générale 
qu’on lui accorde en Europe, et ne l’em- 
pêchent pas de dormir. 

11 a plu au premier consul de le mettre 
à la tête des complots qui se formaient alors 
contre sa vie; le premier consul était frappé 
d’un vertige, et croyait que tous ses ennemis 
étaient des lâches, et qu’on ne pouvait lui faire 
la guerre sans chercher à l’assassiner. 


( i ) Ceci était écrit sous Buonaparte , et pendant le ministèr# 
de N. Pitu • 
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CHAPITRE VI. 


"La vie du premier consul est menacée ; 

Machines infernales. 

Les complots qui tendent à renverser un 
gouvernement ne sout point des crimes de tous 
les temps et de tous les lieux. Flétris dans un 
temps, il sont glorifiés dans un autre; l’opi- 
nion les juge différemment dans les républiques 
et dans les monarchies : le premier des Brutus 
enlève encore aujourd’hui notre admiration, 
et le second nous fait horreur. Malheur à 
celui qui succombe en ces occasions! Si le fils 
de Cromwell eût hérité du génie de son père, 
le cadavre de celui-ci aurait été déposé à West- 
minster et non pas jeté aux gémonies. 

Buonaparte n’ignorait pas que son usurpa- 
tion blessait beaucoup d’intérêts, et avait pro- 
duit beaucoup de mécontents; il devait donc 
craindre, et il craignait en effet, qu’on ne 
cherchât à le déplacer. : Ses craintes, exaltées 
par sa lâcheté naturelle, lui faisaient voir des 
ennemis daus tous ceux qui n’étaient pas à ses 
pieds, et un assassin dans chaque ennemi. 

Dès le 27 fructidor au YI11, c’est à- (lue 
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dix mois après son élévation, il se crut me- 
nacé d’une conspiration. Sa police , attentive à 
l’entretenir dans scs frayeurs, découvrit un pre- 
mier complot, dont les auteurs avaient projeté 
d’assassiner le premier consul à la sortie du spec- 
tacle; ils furent arrêtés et conduits au Temple. 

Le 18 vendémiaire suivant, un autre complot 
fut découver|^ et, chose incroyable! celui-ci 
n’était que l’exacte répétition du premier. Voici 
comment le journal officiel en reudit compte. 

« Dans les premiers jours de la seconde dé- 
cade de vendémiaire, on fut instruit qu’un 
nommé Deinerville avait distribué de l’argent, 
et que des scélérats bien connus fréquentaient 
sa maison. On sut, précisément le 17, que onze 
«l’entre eux devaient se jeter sur le premier 
consul à sa sortie de l’Opéra. Ces individus 
étant connus, la police avait pris de sévères 
mesures de surveillance. Le 18, deux de ces 
sélérats, romains de naissance, dont un nommé 
Ceracchi et l’autre Diana , furent arrêtés dans 
les couloirs de l’Opéra. Ils étaient armés de 
coutelas. Dcmerville, et quelques-uns de ses 
complices, Topino -Lebrun, Lavigne, Dar- 

they 'ont été arrêtés dans la nuit. Demer- 

ville et Ceracchi ont tout avoué. Ces misérables 

» I 

sont pour lu plupart des individus accoutumés 
au crime par les massacres de septembre, etc. » 
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Cette nouvelle, répandue en ville, y pro- 
duisit des sensations très différentes : les uns 
y attachèrent fort peu d’importauce, les au- 
tres la nièrent toul-à-fait ; les autres enfin firent 
semblant d’en être alarmés, et allèrent expri- 
mer eu termes pompeux leurs alarmes au pre- 
mier consul ; le conseil d’état, les tribuns, le 
sénat, le département, l'institut, etc., se pré- 
sentèrent les uns après les autres au château , 
furent admis solenuellenient à l’audience, et 
dirent équivalemmeut : 

« Citoyen premier consul , nous avons appris 
avec une profonde douleur l’accident qui vous 
est arrivé. Attenter à votre vie, c’est mettre en 
danger celle de tous les Français ; c’est le plus , 
grand crime que les hommes puissent commet- 
tre ; c’est un crime de lèse-nation. Défendez- 
vous donc de votre générosité naturelle ; ar- 
mez-vous de sévérité, et punissez tous ces co- 
quins très promptement. » 

Le citoyen Crassous de l’Hérault, président 
et organe du tribunal , ajouta à ces idées ba- 
nales uue idée particulière et qui mérite d’être 
remarquée. 11 dit : 

« Ne vous le dissimulez pas , citoyen pre- 
mier consul , il y a eu tant de conspirations à 
tant d’époques et sons taut de couleurs di- 
verses, qui n’ont été suivies ni de preuves ni de 
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jugements, qu une grande partie des bons ci- 
toyens est tombée à cet égard dans une in- 
crédulité funeste qu’il est temps de faire ces- _ 
ser.... » 

Le premier consul répondit affectueusement 
à tous ces messieurs , « qu’il était bien sensible 
à leur attention , mais qu’il n’avait pas eu 
peur , parce qu’il avait autour de lui un piquet 
de cette brave garde , dont les misérables n’au- 
raient seulementpas pu supporter les regards. » 

Je ne sais jusqu’à quel point cette réponse 
martiale tranquillisa les sénateurs et les tribuns; 
mais il paraît qu’elle n’intimida pas beaucoup 
les misérables qu’elle menaçait. 

Quelques jours étaient à peine écoulés , lors- 
que nous fûmes informés par la police, qtl’un 
scélérat nommé Chevalier avait été surpris dans 
son domicile à fabriquer une machine incon- 
nue , et dont la destination ne pouvait être 
que dangereuse et criminelle , disait le rapport 
du préfet de police. 

« Cette machine , à juste titre nommée infer- 
nale y consistait en une espèce de baril cerclé 
en fer, lequel était rempli de balles, de mar- 
rons de six à sept livres de poudre , et au- 
quel était fortement attaché un canon de fusil 
garni de sa batterie. » 

Ledit Chevalier eut beau dire que sa ma- 
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chine «(«lit commandée par la marine, on lui 
prouva qu’elle était destinée à faire sauter le 
premier consul. 11 fut arrêté avec les nommés 
Desforges, Gombaut- la- Chaise , Jumillard , 
Bousquet et Thibaud. 

Qui n’eût cru que là devaient s’arrêter tous 
les complots , que c’était au moius la fin de 
ceux, qui tendaient à faire sauter le premier 
consul par Je moyen des barils de poudre? 

Mais, ou c’était de la part des conspirateurs 
une folie qui les faisait courir évidemment à la 
mort , ou de la part de la police une grande 
stérilité d’imagination, qui ne lui permettait 
pas de varier l’arrangement de ses abominables 
contes. Nous étions destinés à dévorer le récit 
d’un quatrième complot, semblable, quant au 
fond , aux trois premiers, mais qui fut plus ter- 
rible dans ses effets. En voici le récit officiel , 
en forme de procès-verbal : 

« Aujourd'hui ( 3 nivôse ) , à 8 heures du 
soir, le premier consul se reudait à l’Opéra 
avec son piquet de garde. Arrivé à la rue St.- 
Nicaise, une mauvaise charrette, attelée d’un 
petit cheval , se trouvait placée de manière à 
embarrasser le passage. Le cocher, quoique al- 
lant extrêmement vile, a eu l’adresse de l’évi- 
ter. Peu d'instants* après, une explosion ter- 
rible a cassé les glaces de la voiture, blessé 
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le cheval du dernier homme du piquet, brisé 
toutes les vitres du quartier, tué trois femmes, 
un marchand épicier et un enfant. Le nombre 
des blessés connu jusqu’à présent est de quinze. 
Une quinzaine de maisons ont été considéra- 
blement endommagées. Il parait que cette char- 
rette contenait une espèce de machine infer- 
nale. La détonation a été entendue de tout Pa- 
ris. Une bande de roue de charrette a été jetée 
, par dessus les toits dans la cour du consul Cam- 
bacérès. Le premier consul a continué son che- 
min , et a assisté à l’oratorio. » 

Ce récit est inexact d’un bout à l’autre ; le 
nombre des morts et des blessés y est considé- 
rablement diminué - , ce n’est pas là ce que je 
blâme: ce que je blâme, c’est le sang froid 
avec lequel on nous raconte cet horrible événe- 
ment ; ce que je blâme, c’est le mensonge rela- 
tif au premier consul , qui alla bien à l'Opéra , 
mais qui n’assista point à l’oratorio. Ce que je 
blâme surtout , et ce qui m’indigne , c’est que 
si la police n’était pas le premier auteur du 
complot, comme ou le crut généralement à 
Paris, elle en fut au moins complice , car elle 
en était instruite: elle pouvait en prévenir 
l’exécution , elle pouvait donc sauver la vie à 
vingt- cinq ou trente personnes, d’horribles 
souffrances à plus de deax cents qui furent 
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grièvement blessées , et la fortune à trente ou 
quarante propriétaires, dont les maisons furent 
ébranlées jusque dans les fondations par cefu- 
neste accident. Elle connaissait les auteurs du 
complot , comme nous le verrons bientôt ; 
pourquoi donc ne le prévint-elle pas, en les 
faisant arrêter? Que devons-nous penser de 
ces hommes qui , par des motifs secrets de poli- 
tique ou d’intérêt , se jouent aussi légèrement 
de la vie et de la fortune des autres? 

Il ne s’agissait plus seulement de propos te- 
nus dans des cabarets , de conjectures hasar- 
dées dans les bureaux de la préfecture , de 
conspirations chimériques ; il y avait ici un 
commencement d’exécution, il y avait une ten- 
tative évidente, une explosion terrible, des 
morts et des blessés. Il y avait un grand délit 
commis ; quel en était le but , quels en étaient 
les auteurs? Le but apparent était de faire }>érir 
le premier consul ; un but plus mystérieux et 
plus réel était celui de jeter sur sa personne un 
grand intérêt, de rappeler ses services, de pré- 
senter les suites funestes de sa mort, et enfin 
de le faire nommer consul à vie. Les anarchistes 
en étaient les auteurs , suivant le rapport du 
préfet de police ; et, suivant celui du ministre, 
c’étaient les royalistes. 

« Plusieurs des indi vidus arrêtés, disait le pre- 
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mier, ont figuré parmi tout ce que la déma- 
gogie a de plus impur et de plus dégoûtant. Le 
I er . et le 2 nivôse, tous mes rapports me firent 
connaître que les enragés étaient en mouve- 
ment. » A la suite de ce rapport on condamna à 
la déportation cent trente individus qui avaient 
joué un rôle sous le règne de Robespierre. 

« Dès le mois de brumaire dernier, dit le 
second , j’étais instruit que Georges, de retour 
d’Angleterre, en avait apporté de nouveaux 
' projets d’assassinats , et des guinées pour en- 
hardir et payer les assassins. Les auteurs de 
l'attentat du 3 nivôse, tous agents de Georges, 
sont arrivés successivement, savoir : Joyau , 
dit d’Assas, le i 3 brumaire; Lahaye,le 17; 
Limoelan, le 20; St. Régent, le 3 o. Hyde arriva 
le 1 1 frimaire , et le même jour il rassembla à 
rhôlel des Deux-Ponts les agents de Georges, 
et discuta avec eux les moyens de faire réussir 
l’attentat que le cabinet de Londres lui ordon- 
nait de consommer promptement. Ce fut dans 
ce conciliabule que le complot prit , pour la 
première fois , un caractère fixe et déterminé. 
St. -Régent est celui qui a mis le feu aux pou- 
dres; jeté par l’explosion sur uue borne, il a 
failli périr avec les victimes de son attentat : il 
est arrêté, ainsi que François Carbon. » A la 
suite de ce rapport. Carbon , St.-Régeut , et 
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quelques autres prétendus royalistes, furent 
mis eu jugement et condamnés à mort. 

C’est ainsi que le premier consul frappait 
des deux, mains, et croyait se défaire de tous 
ses ennemis, en faisant accuser successive- 
ment les royalistes et les jacobins de vouloir 
l’assassiner; et peudanl que les tribunaux et 
les bureaux de la police ne retentissaient que 
des bruits d’assassinats, de complots et de cons- 
pirations, le peuple de Paris, tombé à ceC 
égard dans une incrédulité Jüncste , suivant ' 
l’expression du C. Crassous de l’Hérault, en- 
tendait ces bruits sans émotion , voyait ces 
agitations sans y prendre part, et ne croyait 
pas plus aux rapports du préfet qu’à ceux du 
ministre de la police. Ce sout cette incrédulité 
d’une part, et de l’autre ces conspirations sans 
cesse renaissantes , qui déterminèrent l’auteur 
de cet écrit à publier, sous le manteau de la 
cheminée, le pcrsillage suivant (i). 


fi) Ce persiflage paraîtra peut-être un hors-d'œuvre déplacé 
dans un sujet aussi sérieux que le nôtre, et nous le craignons 
nous-mêmes ; mais nous avons pense, d’un autre côte', qu’il pour- 
rait distraire un moment l’esprit de nos lecteurs , fatigues de 
tous les objets déplaisants que nous sommes forces de passer 
en revue avec eux, et nous l’avons laissé tomber de notre 
porte-feuille.. 
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CHAPITRE VII. 

Théorie des Conspirations. 

Un orateur, d’une de nos assemblées délir 
béranles , disait un jour à la tribune, quil y 
avait deux conspirations en permanence. 
( Rapport du C. Bailleul sur le iB fructidor. ) 

11 se trompait : il y a cent conspirations en 
, permanence, il y en a mille, il y en a autant 
que d’intérêts divers. Qui se chargera de les 
compter ? 

Faites-y bien attention,, et vous verrez que 
nous sommes tous conjurés les uns contre les 
autres. 

Ici c’est la cupidité du marchand qui cons- 
pire contre la bourse de l’acheteur; là , c’est la 
mauvaise foi du plaideur qui conspire contre 
la conscience des juges ; un auteur sifflé cons- 
pire contre les plaisirs du parterre , qui a cons- 
piré d’avance contre le succès de sa pièce. 

Pic voyez -vous pas les pauvres couspirer 
contre les riches , les fripons contre les hoD- 
nctes gens , et les journalistes contre le mau- 
vais goût? 

Naguèrcs le litre de monsieur conspirait 
contre le citoyen , et le dimanche contre la 
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décade; aujourd’hui encore vous voyez la toise 
conspirer conlre le mètre , et les provinces 
contre les départements. 

Feu Mercier conspirait contre Racine ; Da- 
vid conspire contre Lebrun , et l’orchestre de 
l’Opéra contre celui du Conservatoire. 

Vous appellerez cela folie ou malheur, si vous 
voulez; mais c’est un fait confirmé par mille et 
mille expériences : hommes et femmes, grands 
* et petits, riches et pauvres, nous sommes tous 
des conspirateurs , non par la permission de la >• 
police, mais par la force des choses et par le 
vœu de la nature. 

Que serait-ce si je rappelais ici les conspi- 
rations connues dans nos annales révolution- 
naires sous le nom de fromages , d'œufs 
rouges , de matelas , de mouchoirs ^ de porte- 
feuille d’ Entraigue , de cliarriot , de Kinglin , 
des affiches de Lyon , des papiers de Bay- 
reuth , et du 1 8 fructidor ( i ) ? 

Que serait-ce si je tenais compte des cons- 
pirations qui se trament toute la journée dans 
les salons et dans les tabagies, dans les cafés 
et dans les caves, dans les ateliers et jusque 
dans la chambre à coucher du premier consul? 
Cela ne fiuirait pas; et cependant il faut iiuir. 


(I) Noms des différentes conspirations inventées ou décou- 
vertes par le directoire. 
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L’histoire générale des conspirations n’est 
au fond que celle des passions eu activité. Nous 
laisserons volontiers à !\I mc . de Staël le plaisir 
de l’écrire, et à M. Benjamin Constant celui 
de lui fournir ses matériaux ; mais nous, qui 
devons être plus modestes, nous nous borne- 
rons au récit des trois conspirations banales 
dont il est si grand bruit aujourd’hui; savoir, 
des Royalistes , des Jacobins et de Buona- 
parte ; et nous verrons eu résultat que la pre*- 
' mière est la plus creuse, la seconde la plus ef- 
frayante , et la troisième la seule qui prospère. 

Cerbcnts liæc ingens latratu régna trifjnci 
Personal, adverso reçu Lun s immun is in antro. 

§ 1 er . 

'Conspiration des Royalistes. 

a Ce sont les rois qui ont détrôné les peuples. » 

( Opinion de Manuel , procès de Louis X Fl. ) 

Qu’est-ce qu’un royaliste? c’est un imbé- 
cile dans l’ordre politique , dit Condorcet ; 
c’est un monstre dans l’ordre moral, dit Ché- 
nier; c’est un assassin du peuple, dit Danton... 
Que signifient toutes ces qualifications? Pour- 
quoi ne pas dire tout simplement : C’est ua 
conspirateur. Ce mot dit tout ; il condamne 
les royalistes en dernier ressort. 
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A qui en appelleraient-ils? L’univers entier 
est partagé entre leurs complices et leurs ac- 
cusateurs. Ni les uns ni les autres ne peuvent 
être leurs juges. 

On demande des preuves ! Les preuves ! je 
les trouve dans les dénonciations innocem- 
ment débitées à la tribune, et mm moins in- 
nocemment écrites dans les journaux intitulés 
le Rédacteur, le Moniteur , l’ Ami des lois , le 
journal des Hommes libres , le Citoyen fran- 
çais. Eu écoulant les unes, et en lisant les au- 
tres avec quelque attention, ou apprend avec 
effroi que les royalistes attaquent les passants 
au coin des bois, égorgent les femmes dans 
leurs alcôves et les enfants dans leurs ber- 
ceaux, et dévorent leurs victimes. 

Dans ces mêmes discours on voit, et non 
sans indignation, que les royalistes passent 
leur vie à aiguiser des poiguards, à préparer 
des torches, à mixtionner des poisons, à re- 
cruter des soldats, à fanatiser les peuples, à 
calomnier les armées , à solliciter toates les 
places , à piller toutes les caisses , à brûler nos 
magasins, à vendre nos armes à l'ennemi, à 
s’entendre , tantôt avec le ciel pour faire tom- 
ber la foudre sur les Tuileries, et tantôt avec 
l’enfer pour faire sauter le premier consul dans 
la rue St.-Nicaise. 

Rien n'est donc plus démontré que la cous- 

4 
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piration des royalistes; de plus, jamais conspi- 
ration ne fut ni plus vaste ni plus dangereuse 
pour la république. 

Elle est vaste , car elle embrasse tout l’ur 
nivers : indépendamment des souverains qui 
nous gouverneut sous toutes sortes de dénomi- 
nations, de rois, d’empereurs, de consuls, de 
pentarques, d’exarques, de doges et de caci- 
ques, je vois avec douleur que, nous autres gou- 
vernés, nous nous laissons doucement parquer 
dans nos cités comme des moulons dans leurs 
bergeries; je vois de plus que chaçun de nous, 
après avoir consenti à se donner le maître qui 
lui convient, ne serait pas fâché de le devenir 
à son tour. Depuis le plus humble des employés 
jusqu’au plus vain des ministres, tous sont bien 
aises d’avoir des flatteurs, des esclaves et un 
auditoire: n’est-ce pas là régner? n’est -ce pas 
là le vœu du genre humain? n’est-ce pas là 
ce qu’on appelle une vaste conspiration? , 

Ajoutez que c’est une conspiration très dan- 
gereuse, car elle menace la république d’une 
chute prochaine. 

Ce sont les royalistes qui les premiers ont 
dit qu 'une république est une chimère. Et 
pourquoi? parce qu’une république, si elle 
pouvait exister, serait la chose de tout le 
monde : ce qui implique contradiction. 

Ce sont encore les royalistes qui ont dit 
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qu’une république était un état contre nature. 

Et pourquoi f parce que la nature ne reconnaît 

poiut l’ égalité , qui en fait la base; parce que, si 

nous étions tous égaux (i), nous serions tous 

rivaux. ; et parce que, si nous étions tous rivaux, 

nous serions tous en guerre les uns contre les 

autres. 

• • 

11 faut doue qu’il y ait un chef dans l’état, 
pour empêcher qu’il n’y ait plusieurs tyrans. 

Il faut qu’il y ait une dynastie héréditaire , 
pour écarter les usurpateurs; il faut qu’il y oit 
un mouvement régulier , pour assurer notre 
repos et notre liberté. 

C’est ainsi qu’avec des phrases dorées et des so- 
phismes captieux , les royalistes sont parvenus 
à séduire les esprits , à corrompre l’opiniou , à 
menacer la république d’une destruction pro- 
chaine et inévitable. Je sais bien qu’on y met- 
tra bon ordre. Et comment cela ? en opposant 
aux royalistes des conspirateurs plus actifs. 

§. 11. . t 

Conspiration des Jacobins. 

Moiistrura horrendum, informe, ingens, cui lumen 
Adeinptum. ( Yirg. ) 

Les jacobins ! Ce mot a enepre quelque chose 
d’effrayant , malgré l’habitude. 

( i ) lt n’y d'égalité pour 1rs hommes que devant Dieu. Mais H 
est bon de leur dire qu'ils en trouveront l'image devant la loi. 

4 » 
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Je dis encore, parce qu’il faut y penser pour 
en sentir toute la profoudeur. Nous sommes 
si légers , que nous rcléguous déjà Robespierre 
dans le pays des monstres fabuleux., quoiqu’il 
ne soit mort que d’bicr. Ses héritiers u’out pas 
renoncé à sa succession ; c’est pourquoi ils 
conspirent, et contre qui? tantôt contre les 
royalistes, et tantôt contre le gouvernement. 

Le gouvernement qui vient de tomber ( le 
directoire) faisait semblant de les craindre eu 
public , et les encourageait en secret. Il ne 
les désignait jamais que sous le nom d’an tur • 
chistes , et j’en sais bien la raison. 

C’était une ruse plutôt qu’une erreur. Les 
jacobins n’aiment pas plus l’anarchie que Buo- 
naparte et Syeyes ; mais ils ont besoin d’uu 
moment d’anarchie pour arriver à la place des 
gouvernants. S’ils attaquent les lois , c’est pour 
en faire d’autres à leur profit ; s’ils épouvantent 
les propriétaires, c’est pour le devenir à leue 
tour. 

Que font- ils en cela , dont ils n'aient reçu 
fexemple et la leçon? L’exemple, dans les. 
fameuses journées du 14 juillet , du 10 août et 
du 18 brumaire; la leçon, dans ces mémo- 
rables paroles : l’insurrection est le plus sacnÇ- 
des devoirs. Qui a dit cela le premier? 

Ce n’est doue ni le désir de s’emparer du 
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pouvoir , ui l’abus qu’ils en ont fait , qui m’é- 
tonne : le désir et l’abus sont dans la nature , 
comme toutes les passions et leurs excès. 

Ce qui m’étonne , c’est la docilité avec la- 
quelle ces hommes , si terribles dans leurs 
propos , déposent leur fureur , dès que ceux 
qui les emploient n’ont plus besoin de leurs 
services; ce qui m’étonne encore, c’est l’alter- 
native d’épouvante et de sécurité qu’ils nous 
inspirent, suivant qu’on a besoin de leur éloi- 
gnement ou de leur présence. 

Qu’ils conspirent, cela n’est pas douteux ; 
mais que ceux-là mêmes qui ont besoin de leurs 
complots , et qui les encouragent , finissent par 
en avoir peur, voilà qui est étrange. 

Louvet n’avait pas si grand tort , en disant 
que les jacobins et les royalistes se donnaient 
la main. Ils se donnent la main , comme les 
enfants qui jouent à la bascule; ils se rappro- 
chent, comme les deux extrémités d’un arc , 
que l’on tend , pour le rendre meurtrier. 

Il n’en est pas moins vrai que les jacobins 
n’aiment pas plus les royalistes de vieille roche, 
dont ils redoutent la vengeance, que les ré- 
publicains de fraîche date, dont ils ont à punk' 
la félonie. 

Peut-être même gardent-ils plus de rancune 
à ces derniers , par la raison qu’entre parents 
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les haines sont pins ardentes. Us conspirent 
contre les royalistes ; quand le gouvernement 
les appelle autour de lui ; ils conspirent contre 
le gouvernement , quand il les éloigne. 

Cette double conspiration a des alternatives 
irrégulières de repos et d’aclion qu’il faut étu- 
dier dans les événements; c’est-à dire, que 
les royalistes peuvent être tranquilles quand 
le gouvernement prépare un 18 brumaire, 
et doivent trembler quand il a besoin d’un 
1 8 fructidor. A ‘ 

' §. ITT. 

Conspiration de Buonaparte. 

Des premiers mouvements spectateur immobile , 
11 veut ravir les fruits de la guerre civile, 

Sur nos communs débris établir sa grandeur. 

(Voltaihç, Catilina . ) 

Que lessoyalisles et les jacobins se disputent 
les débris de la monarchie, c’est de bonue 
guerre qu’ils y vont ; et le ÿiccès du vainqueur, 
en ôtant pour toujours au vaincu et l’espoir 
et les moyens de le troubler daus sa jouissance , 
ennoblira son établissement. 

Mais qu’un tiers parti, composé de lâches 
déserteur» des deux autres, qui n’a ni les droits 
du premier, ni l’audace du second, ait conçu 
l’idée et trouvé le secret de profiter de leurs 
débats et de leurs méprises, les ait excités. 
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échauffés, inquiétés et battus les uns par les 
autres, sans que ni les uns ni les autres aient 
ou\ert les yeux sur le scandale, l'indécence 
et la singularité de cet artifice, voilà certes 
un des problèmes de la révolution qui nous pa- 
raît le plus difficile à résoudre. 

Dans ce lemps-là, le gouvernement tâtait 
avec une sorte de timidité l’opinion publique; 
tantôt en faisant circuler le bruit qu’il avait 
l’intention de rétablir le trône des Bourbons; 
et tantôt en faisant répandre des’brochures qui 
tendaient à prouver que le gouvernement mo- 
narchique était le seul convenable à la Fi ance. 
Voici à cet égard deux faits curieux et peu 
connus. 

Buonaparte donna lui-même le canevas 
d’une brochure, qu’il fit composer sous ses 
yeux , et qui parut sous le litre de Parallèle 
de César , de Cromwell et de Buonaparte. 
On se doute bien qne, dans ce parallèle, l’a- 
vantage lui restait tout entier; mais ce n’était 
pas là le but principal de l’ouvrage. Il essaya 
d’y prouver deux propositions : la première, 
que le gouvernement monarchique était le 
seid qui convint à la France ; et cela n’était 
pas difficile à établir: la seconde, que Buona- 
parte était le seul homme en état de le relever 
et de le maintenir ; et celle-ci ne trouva que 
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des incrédules, et fit des mécontents. M.Fouché, 
ministre de la police, lui rendit un compte 
exact de cette impression; et, de concert 
avec lui, paraissant croire que cette brochure, 
qu’ils avaient fait tirer à cinquante mille exem- 
plaires , était l’ouvrage des royalistes , ils la 
firent enlever un beau matin par leur agents, 
et publièrent que c’était un libelle infâme, cri- 
minel et contre-révolulionaire. 

Dans le même temps , Mad. de Champcenets, 
qui voyait sobvent Buonaparte, alla trouver 
M. Michand , auteur des Jl dieux à Buona- 
parte (i), et le pria de rédiger un mémoire, 
pour prouver qu’il étaitde l'intérètet de la gloire 
du premier consul de rendre le trône de France 
aux princes légitimes. Ce mémoire lui fut re- 
mis; et lorsqu’il en eut achevé la lecture, il se 
contenta de dire, dans ce langage trivial qui 
lui était familier : la poire nest pas mûre . 
Mad. de Champcenets fut exilée quelque temps 
après , et mourut dans son exil (2). 

Le grand art de Buonaparte, et peut-être le 
seul qu’il ait employé pour affermir son pou- 


(1) Ouvrage écrit avec autant d’esprit que d’elégance, et 
dans lequel l’auteur donnait à Buonaparte d’utiles conseils, en 
lui faisant entrevoir une chute inévitable s'il ne les suivait pas. 
(a) Ce dernier fait est extrait des Adieux à Buonaparte. 
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voir, était de tenir en continuelle fermentation 
les rivalités, les jalousies, les inquiétudes, les 
vengeances, les passions haineuses et cupides. 
Il savait occuper ses ennemis et ses amis à 
leur mutuelle désolation, tandis qu’il forgeait 
nos fers en secret, et qu’il établissait son em- 
pire sur la frayeur des uns, sur la cupidité des 
autres et sur la sottise de tous. 

Il avait raison sans doute de veiller à sa sû- 
reté; mais est ce bien veiller à sa sûreté que 
de troubler inces’samment celle des autres? et 
ne pouvait-on pas lui apprendre, que l’homme 
dont le salut ne repose que sur la perte de 
cent mille autres, est un ennemi du genre hu- 
main , dont cent mille hommes doivent mé- 
diter la perle? (i) 

Je conviens que , pour assurer sa propre 
trauquillité, il avait raison de punir ceux qui 
la troublaient; niais il aurait eu cent fois plus 
raison , s’il ne les avait pas excités lui -meme 
à la révolte, pour avoir occasion de les punir. 

Je conviens enfin qu’on ne fait pas la guerre 
sans hommes et sans argent; mais étouffer les 
générations dans leur germe, et dessécher tous 


(i) « Nous ne valons rien pour conspirer, disait Moreau; 
mais je connais un conspirateur auquel Buonapartc n 'échappera 
pas : c’est lui-même; il se perd en nous perdant. » 
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les canaux (lu commerce dans leur source, 
ctait-oe un bon moyen d’avoir de l'argent et 
des hommes? 

D’ôù je conclus que Buonaparte conspirait, 
i°. contre notre bourse ; 2 °. contre notre 
liberté; 3\ contre notre repos. 11 conspirait 
contre notre bourse, lorsqu’après avoir dévoré 
les quatre cinquièmes des bieus nationaux de la 
France, il livrait l’autre cinquième au pressoir 
de ses agents fiscaux ; lorsqu’il ne multipliait 
les loix prohibitives que pour vendre la per- 
mission de les enfreindre; lorsqu’il établissait, 
sous le nom de droits réunis , des taxes arbi- 
traires sur les actes publics, et sur les denrées 
les plus nécessaires à la vie ; lorsqu’en fer- 
mant ses ports aux étrangers, il forçait les 
étrangers à fermer toute issue à l’écoulement 
de nos denrées. 

1 1 conspirai t contre notre 1 iber té , lorsqu’après 
nous avoir enlevé celle de parler et d’écrire, il 
4 preuait lui-même celle de faire des lois, de 
nommer à toutes les places, de violer le secret 
des postes et l’asyle de nos niaisous, de s’em- 
parer des spectacles et des journaux, de nous 
incarcérer sans motifs, de uous déporter sans 
jugement, et de faire fusiller tous ceux dont 
il redoutait ou la censure ou les talents. 

11 conspirait enfin «outre notre repos, lors- 
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que, non content de nous mettre aux prises 
dans l’intérieur, il prolongait, de gaîté de 
cœur, la guerre avec l’Angleterre; lorsque, 
dans l’impuissance de se faire aimer, il ne 
songeait qu’à se faire craindre, eu commu- 
niquant tantôt ses frayeurs et tantôt ses res- 
sentiments à celui des deux partis qu’il avait 
trompé par de feinte caresses, afin de punir 
l’autre qu’il avait révolté par de criantes in- 
justices. 

De là résultait, i°. une grande instabilité 
dans les actes du gouvernement; 2°. un dé- 
couragement absolu dans l’esprit des gou- 
vernés. 

L’instabilité se faisait sentir, non-seulement 
dans les lois, qui ne sont, eu révolution, que 
les fruits passagers de la victoire, mais dans 
le commerce de la vie, dont tous les ressorts 
se détendaient par la fatigue ; dans les éta- 
blissements de l’industrie, sans cesse arrêtés 
par des vexations nouvelles , ou découragés par 
des tracasseries imprévues; dans la morale, dont 
les bases antiques et sacrées étaient ébranlées 
par le fatalisme qu’il professait , et par l’absence 
de toute religion qui en était la conséquence ; 
dans la politique, dont les maximes étaient 
subordonnées à l'intérét du jour; et jusque dans 
les affections domestiques, qu’une inquisition 



(6o) 

farouche ne manquait pas de rompre ou d’al- 
térer, dès qu’elles inspiraient de l’ombrage au 
tyran. 

A quelles inquiétudes ne devaient pas être 
livrés ceux qui réfléchissaient que dans tous 
les gouvernements possibles, la garantie des 
citoyens repose moins dans leur constitution 
que dans la probité du prince; et que le salut 
du nôtreexigeait impérieusement qu’il se choisît 
des conseillers parmi ses complices, sous peine 
de trouver des juges inexorables dans ses agents 
et ses conseillers? 

Ainsi chacun, pénétré de ses maux parti- 
culiers, ne prenait plus de part à ceux de la 
grande famille. Ainsi les citoyens se trouvaient 
isolés les uns des autres, et le gouvernement 
était lui-même isolé des citoyens. 

Ainsi nos victoires et nos défaites, les con- 
suls et le sénat, les conspirateurs et la police, 
la république et la monarchie étaient devenus 
pour le peuple les objets d’une profonde in- 
différence. 

Tel fut le pamphlet que nous arracha l’im- 
patiénee du joug; et dont la fin, plus sérieuse 
que le commencement ne semblait l’annoncer, 
nous fait rentrer naturellement dans notre 
sujet, c’est-à-dire daus les mœurs du temps. 
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CHAPITRE VIII. 

Tableau de Paris , en 1802. 

Qce faisait-on alors à Paris? on s’étoardis* 
«ait sur l’avenir, on s’amusait, on jouait très 
gros jeu ; on valsait à merveille , on donnait 
des repas splendides; ou n’entendait parler que 
de fêtes , de bals et de spectacles ; jamais il n’y 
eut autant de concerts , de jardins publics , de 
feux d’artifice, de traiteurs, de limonadiers, 
de marchandes de modes et de marchands de 
vin. 

* 

C’était une sorte de phénomène que ce luxe 
extraordinaire , et cette prodigieuse variété 
d’amusements née tout à coup au sein de nos 
agitations politiques , pendant une guerre dé- 
sastreuse, et à la suite d’une révolution qui 
n’aurait dû laisser dans le cœur des uns que 
des remords, dans celui des autres que des re- 
grets, dans l’esprit de tous que des souvenirs 
mélancoliques. 

Pouvait-on considérer , sans un étonnement 
mêlé de chagrin, ce magnifique appareil d’opu- 
lence qu'étalaient à l’envi toutes les classes au 
milieu de la détresse publique, cet esprit d’ia- 
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souciancc sur la chose publique, et celte soif 
inextinguible de l’or unie à l’&mour des plus 
folles dissipations? ... 

Un jour suffisait pour créer des fortunes co- 
lossales, qu’un autre jour voyait renverser de 
fond en comble. Tel sorti de l’humble galetas 
de son père , logeait quelques jours dans un des 
palais du faubourg St.-Gerniain, et allait u\out 
rir à l'hôpital ou au fond de l’eau. 

Tous les jours et dans tous les quart iers le son 
de quelques violons discordants appelait dans 
les tavernes, converties en salles de bal, .les 
artisans, les soldats, les grisettes ; tandis, que 
les salons, métamorphosés en autant de salles 
d’opéra , se remplissaient toutes les nuits de 
femmes charmantes, vêtues comme les grâces, 
et dansant comme des nymphes. 

Dans les tavernes, on rappelait les goûts et 
les principes de la révolution , on conservait 
dans sa pureté originelle le ton , le langage., le 
costume elles manières des sans-culottes. 

Dans les salons, on écartait avec soin , et 
même avec dédain, tout ce qui rappelait Jes 
souvenirs et les images de la république; ou 
s’efforcait d'imiter Je ton de d’ancienne cour, 
pn se croyait revenu à celui do la bonne com- 
pagnie. 

Les spectacles étaientsuivisavec fureur. Mais 


( Ü3 ) 

là ce. n’était pas comme au bal ; chaque rang 
n’avait pas son théâtre particulier; tous les 
rangs étaient confondus chez Nicole! comme 
à l’Opéra. 

Le peuple, qui n’allait autrefois qu’aux spec- 
tacles du boulevard; se piquait dans ce temps- 
là d’aller à l'Opéra, aux Italiens, et même aux 
Français; non qu’il eût gagné quelque chose 
du côté de l’instruction, ou que ses goûts fus- 
sent devenus plus délicats ; mais il avait perdu 
le sentiment de son humble position , et acquis 
pendant la révolution lq. cynisme des esclaves 
révoltés. . . 

La cherté de la main-d’œuvre, effet d’une 
mauvaise police autant que de la dissémina- 
tion des biens nationaux, avait répandu dans 
les dernières classes de la société une aisance 
momentanée , qui tourna au préjudice de leurs 
mœurs, et permit à l’artisan de satisfaire ses 
penchants pour la embauche grossière , en 
même temps que sa curiosité pour les plaisirs 
accoutumés des riches. 

Nous avons déjà laissé entrevoir notre opi- 
nion sur la nudité des femmes, qui forma un 
des traits caractéristiques de çette époque , et 
qui , par cette raison , exige de notre part quel- 
ques lignes de plus. 

« Jamais peut-être l’élégance et la commo- 
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dite ne se sont mieux réunies pour choisir le 
costume des femmes qu’aujourd’hui , écrivait 
alors un médecin (i.) Il ne resterait qu’un vœu 
à former, ce serait que la décence eût été ap- 
pelée à ce conseil. *» 

« Et comment, disait un autre médecin (2) , 
pourrais-je garder le silence sur les maux que 
multiplie chaque jour un prestige incompréhen- 
sible malgré la durée de son empire? Comment 
pourrai-je effacer de ma mémoire cette jeune 
personne qui, brillante de toutes les grâces et de 
la force de la jeunesse , jouissant à six heures 
du soir de la plus belle santé, est entraînée, sous 
le costume de la presque nudité , dans ces fêtes 
que l’on pourrait avec raison comparer aux 
saturnales des Romains , et rentre à minuit , 
saisie de froid, la gorge sèche, la poitrine op- 
pressée, déchirée par uile toux violente, et 
perdant bientôt la raison, en proie au feu dé- 
vorant de la fièvre , ne recevant de notre art f 
qu’elle implore, de légers soulagements que 
pour expier, dans les longues souffrances de la 
phthisie, et dans une fin prématurée, l’impru- 
dence d’avoir exposé à tous les regards ce que 
la modestie lui ordonnait de voiler? »> 

— 

( 1 ) M. Marie de St.-Ursm. 

(2) M. Deseisart*. 


Digitized by Google 


(G5 ) 

Ce n’était point une crairfte vaine qu’ex- 
primait ici le Nestor de* la médecine. Trop 
d’exemples confirmèrent ses présages funestes. 
Madame Ch. de Noailles mourut à dix-neuf 
ans , en sortant d’un bal , où, après quinze jours 
de couches , elle s’était exposée presque nue , 
et dans le costume de la mode. Dans le même 
temps, mademoiselle de Juigné,âgée de dix- 
huit ans , et mademoiselle Chaptal , âgée de 
seize , furent enlevées par la même cause à la 
tendresse de leurs parents. Dans le même temps 
encore , la princesse russe Tufaikin , âgée de 
dix-sept ans, mourut à Saint Pétersbourg, de 
l’épidémie des modes françaises, et pour avoir 
livré ses jeunes appas à l’iuclémence de la sai- 
son, sous le costume dangereux q'ui aurait fini 
par dépeupler Paris et Pétersbourg de jcuues 
femmes , si l’exemple et la réflexion n’en 
avaient pas obtenu la réfprme. 

Buonaparte voyait avec satisfaction ces in- 
conséquences, cette dissolution dans les mœurs, 
ce luxe corrupteur , ce goût effréné du plaisir, 
ces désordres dans les for lunes, parce qu’il pen- 
sait que toutes ces causes devaient produire tôt 
ou tard une sorte de dégénératiou dans le ca- 
ractère national , affaiblir la résistance des mé- 
contents, et détourner les regards des observa- 
teurs du plan d’envahissement qu’il suivait avec 
persévérance. 5 
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CHAPITRE IX. 

Buonaparte est nommé consul à vie. 

Ceux qui avaient pris la peiue d’étudier la 
première constituliou consulaire, n’avaient ja- 
mais cru à sa durée: ils avaient sous les yeux 
l’exemple des sept à huit constitutions précé- 
dentes ; mais dès quelle était l’ouvrage de Buo- 
napartc , et qu’il avait juré de la respecter, ceux 
qui s’étaient fiés en ses promesses n’étaienl-ils 
pas en droit de lui reprocher les actes où il la 
foulait aux pieds, sans autre formalité que 
celle de métamorphoser le sénat conservateur 
en sénat violateur (x) ? , 

On s’était grandement trompé sur l’institu- 
tion du sénat : ou avait cru pendant quelques 
jours que ce premier corps de l’état serait le 
contre-poids du pouvoir absolu ; on ne tarda 
pas à s’apercevoir qu’il n’en était que le vil 
auxiliaire. 

La première fois qu’il fit parler de lui, ce 
fut celle où, s'érigeant en tribunal révolution- 
naire, il déclara, au nom du peuple français, 
qu’afin de mieux conserver la constituliou il 
était nécessaire d’en suspendre l’exercice en- 

(i ) Un etranger, M. Schlcgcl , appelait le se’uat de France le 
eonservatoire impérial de la Jlatterie. 
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vers les ceul trente individus soupçonnés d’avoir 
pris part aux nombreuses conspirations dont 
nous avous parlé plus liant. 

Sur le soupçon d’avoir participé à l’un de 
ces complots, cent trente individus furent donc, 
par un sénatus-consulte , condamnés à la dé- 
portation ; c’est-à-dire, à la plus grande peine 
qui soit prononcée par notre code criminel , 

• après celle de mort! 

Une autre violation de l’acte constitutionnel, 
moins frappante, peut-être, mais plus grave 
daus ses conséquences, fut l’expédient auquel 
eut recours le premier consul pour renouveler 
sur le tribunat et le corps législatif l’épure- 
ment qu’avaient éprouvé les deux conseils au 
18 fructidor. 

En ajoutant ainsi à la prérogative de faire 

• élire pour tribuns et pour membres du corps 
législatif les hommes qui lui convenaient, celle 
de destituer les hommes qui ne lui convenaient 
pas , il s’assurait les moyens de rendre les deux 
corps muets par le fait , comme le second l’était 
déjà par le droit. 

Je ne sais pourquoi il s’arrêta en si beau 
'chemin, et pourquoi il ne les renvoya pas tous 
chez eux , et tribuus el législateurs et sénateurs. 
Par cette opération, il aurait économisé quel- 
ques millions , et la nation n’eu eût pas été 
fâchée. 5 .. 
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En ne se délivrant qu’à demi del’importn- 
nité des contradicteurs, il fit un mauvais cal- 

r 

cul. Jusqu’alors l’opposition des tribuns avait , 
été si modérée , qu’elle n’avait pas mis le moin- 
dre obstacle à ses desseins , et il conservait par 
elle une apparence de liberté favorable à ses 
vues. 

S’il était fondé à les écarter comme ayant 
outre-passé les limites de leurs pouvoirs, nous 
devions penser que toute espèce d’opposition 
allait devenir criminelle, et nous devions en 
conclure qu’on ne prendrait plus désormais la 
peine de nous tromper par les formes accoutu- 
mées de la constitution. Chaque jour nous en 
fournissait d’ailleurs une preuve nouvelle ; 
chaque jour il afrachait un feuillet de cette 
charte qui 1 -, suivant les expressions 'de Buona- 
partc lui-même , était fondée sur les principes 
immuables du gouvernement représentatif, 
sur les droits sacrés de la propriété , de l’éga- 
lité et de la liberté. ( Arrêté des consuls , 21 
frimaire an 8 . ) 

C’était sans doute pour se moquer de nous , 
qu’il parlait encore des droits sacrés de la pro- 
priété , quand il perpétuait en même temps le 
séquestre des forêts qui appartenaient à des 
Français déclarés non émigrés. 

C’était pour se moquer de nous qu’il parlait 
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tic propriétés , quand il autorisait la caisse 
(ramoi tissement à s’emparer du produit des 
bois des communes. 

C’était pour se moquer de nous, qu’il s’em- 
parait lui -même du château de Saint-Cloud 
après l’avoir refusé de la main des tribuns, 
qui , à la vérité , n’avaient pas plus le droit de 
le lui offrir qu’il n’avait celui de le prendre. 

C’était euGu pour se moquer de nous, qu’il 
déférait à sou conseil d’état le pouvoir de cas- 
ser les arrêts du tribunal de cassation , etc. , etc. 

Voilà où en était déjà la constitution de l’an 8 
vers le milieu de l’an io, cl bien avant le temps 
où le sénat, qui faisait toujours plus qu’on, 
ne lui demandait (x), la réorganisa complè- 
tement an la renversaut de fond en comble. 

Nous voici donc eucore condamnés à l’é- 
preuve d’une nouvelle constitution! La pre- 
mière avait nommé les consuls pour dix ans; 
celle-ci les nomma pour la vie. 

La première avait déclaré que la nomination 
des sénateurs se ferait par le sénat; celle-ci dé- 
féra ce droit au premier consul. 


( i ) Expression de Buonapaïtç^ircc de sa dernière protia- 
nation à Fontainebleau, et qui nous; a paru assez curieuse 
pour être insérée par anticipation dans notre ouvrage. Voyez 
es Pièces justificatives , N". II. 
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La première avait composé le tribunal de 
cent membres , la seconde le réduisit à cin- 
quante. 

* La première avait ordonné que tout citoyen 
arrêté pour crime de conspiration serait mis 
en liberté, ou en justice réglée , dans le délai 
de dix jours ; celle-ci laissa le sénat maître de 
déterminer le temps dans lequel les prévenus 
seraient admis devant les tribunaux. 

Ce dernier article fut celui auquel on fit le 
moins d’attention; et c’était celui qui eu méri- 
tait le plus : car il mettait , d’un trait de plume, 
tous les Français hors la loi. 

Et n’était - ce pas les mettre hors la loi, que 
de les mettre à la disposition d’un ministredela 
police (x) plus despote, par le fait, et plus 
absolu que son maître, afin de lui faire mieux 
sa cour ? 

IN’était-ce pas nous mettre hors la loi , que 
de nous priver, sous le moindre prétexte, de 
notie liberté individuelle ; de cette liberté si 
douce , qui n’est sujette à aucun abus, sans la- 
quelle tous les autres biens de la vie ne sont 


(i) M. Savary n’avait que deux mots à dire à tous ceux qui 
ne ployaient pas le genou devant lui : Je vous enverrai à Bi- 
çétre , je vous ferai pourrir dans un cachot. 
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rien , et sans la possession (le laquelle il est 
inutile et même absurde de réclamer des cons- 
titutions et des droits politiques, puisque ceux- 
ci ne sont destinés qu’à lui servir de rempart ? 

Qu’un préfet de police ait pris de là son texte 
pour dire au premier consul , « que le grand 
I problème de la révolution était résolu, et que 

la France , dans ses vastes limites, ne contenait 
plus que deshommes libres et dignes de l’être,» 
je conçois cela : le préfet de police faisait son 
métier, et devait se féliciter de voir renaître le 
régime des lettres de cachet. 

Mais ce qui bouleversa toutes nos idées fut 
de voir les corps judiciaires, que cette loi orga- 
nique dépouillait de leur plus bel attribut, se 
mettre les premiers sur lœ rangs pour aller re- 
mercier Buonaparte de ces prévoyantes insti- 
tutions , qui restituaient au peuple français 
r exercice régulier de ses droits , et achevaient, 
en les consolidant , le bienfait de la révolu- 
, tion. ( Discours du président du tribunal de 
cassation. ) 

Et remarquez que l’une de ces prévoyantes 
institutions déléguait au sénat le droit d’annul- 
1er les arrêts du tribunal de cassation ! 

Le corps législatif alla, de son côté, remercier 
le premier consul (Y avoir médité en silence ce 
nouveau bienfait , et d’avoir donné à la repré - 
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sentation nationale un caractère plus par- 
fait (i). 

Le premier consul répondit à ce compli- 
ment par une de ces phrases banales qu’il 
avait toujours à la bouche, et auxquelles il 
n’attachait aucun sens. 

« La stabilité de nos institutions, dit-il, as- 
sure les destins de la république. » » 

S’il y avait réfléchi, comment aurait-il pu, 
sans rougir, ou saus éclater de lire, parler de 
la stabilité de nos institutions , au moment 
même où leur instabilité était le mieux cons- 
tatée ? ’ , 

En recevant cette nouvelle charte constitu- 
tionnelle , les départements , c’est-à-dire les 
préfets, sous-préfets, agentsdu fisc, commau* 
dants de place, juges et huissiers , se livrèrent 
à des démonstrations de joie qui teuaieut du 
délire ; le consul à vie reçut de toutes les villes 
de France, et de tous les grimauds de chaque 
ville, des adresses de félicitation sur sa nou- 
velle dignité. Les uns s’extasiaient sur sa bonté 
les autres sur son génie; ceux-ci le comparaient 


(0 Je crois que M. le president du corps legislatif se trom- 
pait dans cette circonstance , en confondant la représentation 
nationale avec lc,presidenl du corps legislatif, qui en effet fut 
très bien traite ; mais , Lors lui ; personne ne s’y méprit. 
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à Solon, et ceux-là à Dieu. Toutes les plati- 
tudes de l’éloge, et toutes les bassesses de la 
servitude furent épuisées (i). 

Si l’on nous demande maintenant, par quel 
charme cet homme était venu à bout de fasci- 
ner les yeux des Français, au point d’en faire 
autant d’adorateurs du grand Lama , et de bou- 
leverser, non-seulement sans obstacle, mais 
aux applaudissements de la nation, les institu- 
tions et constitutions qu’elle avait adoptées, la 
veille, avec les plus vives démonstrations de 
joie? 

Je répondrai que - la nation était tout-à-fait 
étrangère au tripotage qui, d’un côté, fabri- 
quait des constitutions à la journée, et de 
l’autre, fondait une nouvelle confrérie à' ado- 
ration perpétuelle. * 

Sbit lassitude des révolutions, soit dégoût 
de la liberté, soit mépris profond 'pour tous 
ceux qui , après avoir été ses apôtres les plus 
fanatiques, en étaient alors les plus lâches dé- 
serteurs, la grande majorité de la nation lais- 
sait faire et dire tout ce qu’on voulait en ce 


(i) L’histoire que nous écrivons se compose en grande par- 
tie de toutes ces platitudes. J’en demande pardon à nies lec- 
teurs ; mais il faut qu’ils se résignent à les dévorer ou à jeter le 
livre au feu. 
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genre, sans y prendre d'autre part que celle de 
regarder eu silence ce qui se passait sur la 
scène. Aucune voix ne se mêlait aux voix qui 
criaienttoutela journée : Salut au dieu Midas ; 
parce que l’indifférence ou la peur avait étouf- 
fé toutes les voix libres. Les adresses de félici- 
tation , d’ailleurs, étaient faites à Paris, dans , 
les bureaux du ministre de l’intérieur, en- 
voyées aux autorités constituées, et renvoyées 
par celles-ci au tyran, qui , au fond de son ca- 
binet , s’enivrait de leurs éloges , et méditait des 
crimes nouveaux. 
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ITRE X. 

Expédition de St. - Domingue ; histoire de 
Toussain t-Louverture. 

La paix d'Amiens venait d’être signée entre 
les Anglais et lui (i). Cette paix laissait enfin 
la mer libre à nos vaisseaux, et à Buonaparte 
la faculté de consommer un projet qu’il rou- 
lait dans sa tête depuis quelques mois ; celui 
de reprendre St.-Domingue, et de nous affran- 
chir du tribut énorme que nous payions aux 
Anglais par l’achat des deurées coloniales. Ce 
projet était louable ; mais les moyens qu’il em- 
ploya à son exécution furent détestables. 

(i) Par celle pais, au moins très extraordinaire , l’Angle- 
terre, toujours victorieuse sur mer, toujours conquc'rante dans 
les deux Indes, reconnut toutes les acquisitions de la Fiance 
en Europe , cl rcudit à peu près toutes les siennes dans les 
trois autres parties du monde, sans aucune compensation. Cette 
paix n’était, dans le vrai, qu’une transaction d’humeur, con- 
seillée et conclue en Angleterre par un ministère qui venait de 
succéder à celui auquel on devait les succès glorieux de la 
guerre précédente; et, de la part de Buonaparte, une trêve 
utile destinée à augmenter et à exercer sa marine. Elle ne pou- 
vait durer long-temps : aussi uc dura-t-cllc guère plus d’une 
année. f ' fc 4 • * 
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L’ile de St.-Domingue , jadisla plus riche 
rolouie de l'Europe , dans le naflfllau moudc , 
si long - temps et si cruel lemcnTOévaslée par 
Saulhonax. et les noirs, était alors sagement 
gouvernée par un noir nommé Toussaint-Lou- 
verture, que ses talents, son géuie et d’émi- 
nents services avaient élevé au raim de ca- 
rs 

pitaiue - général de la colonie. Buonaparle 
l’avait reconnu en cette qualité, et avait accor- 
dé de justes éloges à sou admiuislratiou , dans 
une lettre, dans laquelle il disait: 

« Nous avons conçu pour vous de l’estime, et 
nous nous plaisons à reconnaître et à procla- 
mer les grands services que vous avez rendus 
au peuple français. Si sou pavillon Hotte encore 
sur St.-Domingue, c’est à vous qu’il le doit; 
appelé par vos talents et par la force des éir- 
constances au commandement suprême, vous 
avez par la sagesse de votre administration dé- 
truit la guerre civile, mis un frein à la persé- 
cution de quelques hommes féroces, remis en 
honneur la religion et le culte de Dieu , de qui 
tout émane. » t 

A l’éclatant témoignage que Buonaparle . 
rend ici au mérite de Toussaint- Louverture, 
nous pourrions joindre celui d’un grand uom- 
* lire d’Américains, qui ont vu de près et coqnu 
cet homme extraordiuairç^ et qui s’accor- 
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dent tous à n’en parler qu’avec estime, cl même 
avec respect. Ils vantent unanimement sa bra- 
voure, sa justice et sa pénétration. 

11 connaissait à fond le caractère des noirs; 
et il avait précisément toutes les qualités néces- 
saires, non-seulement pour les gouverner, niais 
pour les civiliser. 

Quoique les noirs paraissent en général in- 
capables d’aucun autre frein que de celui de 
l’esclavage personnel , Toussaint avait eu le 
grand art de substituer à cet esclavage, dont 
ils avaient secoué le joug , l’état moins dur des 
serfs à la glèbe , en l’appuyant sur un régime 
militaire merveilleusement organisé pour con- 
tenir, par la crainte des châtiments, ceux des 
nègres qui épiaient saus cesse l’occasion de sc 
soustraire à l’obligation du travail , aiin de se 
livrer à une vie oisive, pour eux la première 
et la plus douce des jouissances. 

Mais Toussaint s’était en même temps ap- 
pliqué à adoucir ce double joug par renseigne- 
ment de la religion chrétienne (i) , dont il sen- 
tait tellement l’importance, qu’il la prêchait 
lui-même jusque dans ses ordonnances civiles. 
Il avait rétabli l’exercice public du culte ca- 
tholique, et mis le concordat; e n pratique. 


- (i) Sir Francis d’Ivçsnois. 
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Lien long-temps avant que Buonaparte eu eût 
conçu la théorie pour la métropole. 

C’est à l’occasiou île sa religieuse politique , 
que les écrivainsde cette époque, qui voulaient 
faire leur cour à Buonaparte, accusèrent Tous- 
saint-Louvcrture de fanatisme et hypocri- 
sie , deux caractères qui ne vont guère ensem- 
ble. Mais ceux qui l’ont connu lui rendent 
ce témoignage uniforme : qu’à toutes les épo-, 
quesdesavie, il s’est toujours montré pénétré 
des devoirs du ehrislianisuie , et convaincu de 
son influence sur la civilisation des Européens. 

Les mêmes écrivains l’accusent d’avoir fait 
la guerre avec une extrême barbarie; d’avoir 
détruit pour le seul plaisir de détruire., et 
porté le fer et la flamme partout où il pouvait 
pénétrer (i); d’avoir égorgé eutiu plus de dix. 
mille blancs, noirs et mulâtres, etc. 

Mais il s’agirait do vérifier si ce qu’ils ap- 
pellent barbarie, n’a pas été provoqué et même 
surpassé par les Français eux-mêmes (2) ; et si 
Toussaint- Louverture a volontairement com- 
mis , ou s’il était en' sou pouvoir d’empêcher 
les actes de cruauté qu’on lui reproche. En- 
core , pour être juste, ne devra-t-ou juger ces 


(1) Rapport. du general Leclerc, 

(2) Sir Francs d’ivt mois. 
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aclcs que d’après le caractère particulier de 
férocité qu’avait déjà pris et que prendra tou- 
jours une guerre sous les tropiques, entre les 
blancs et les noirs. 

Un dernier reproche qu’on lui fait , et tout 
aussi* peu fondé que les deux, premiers, est 
d’avoir voulu se rendre indépendant de la mé- 
tropole. 

En examinant sa conduite , nous avons trou- 
vé, au contraire, qu'il avait toujours cherché à 
conserver ses communications avec la France; 
qu’il ne s’était emparé du pouvoir suprême, 
que pour empêcher ses lieutenants de 6e le 
partager; qu’il n’en avait usé qu’avec modé- 
ration, et pour le plus grand bien de la colonie; 
qu’il ne le conservait que dans l’intention de 
le remettre au souverain légitime; et que , s’il 
avait eu le projet de se l’approprier, loin de 
supporter un long blocus de la part des Anglais, 
il eût recherché leur alliance avec empresse- 
ment ; il se fut mis sous leur protection ; il les 
eût reçus dans ses ports , etc. ... Il n’a rien 
fait de tout cela. Tout prouve donc que , dans 
ses combats, dans ses négociations, dans sou 
administration, il ne travaillait que pour la 
France ; et le succès de ses efforts pour con- 
tenir les noirs dans le devoir, et les ramener 

•> 

au travail , dit assez que le bon génie de la 
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France semblait avoir créé ce nègre tout exprès 
pour lui conserver celle précieuse colonie , ar- 
rêter les crimes de Sanlhouax , et les réparer. 

Rien ne le prouve mieux que la première 
lettre que le général Leclerc écrivit au prçmier 
consul , en lui annonçant son débarquement : 

« La culture de la colonie , dit-il , est à un 
degré de prospérité plus haut qu’on ne devait 
s’y attendre.» 

Certes, le capitaine qui l’avait conservée in- 
dépendante , qui , en moins de quatre ans , 
l’avait retirée de l’état de la plus affreuse dévas- 
tation , pour la reporter à celui d’une pros- 
périté inespérée, méritait bien delà métropole 
qu’elle lui demandât ses intentions ultérieures, 
avant de l’attaquer à force ouverte. 

Mais Buouaparle, qui n’avait pas plus de 
litres pour gouverner la France, que Toussaint- 
Louverture pour commandera St.-Domingue, 
craignit de se compromettre en ouvrant avec 
lui des négociations qui pouvaient lui faire 
croire qu’il était son égal. Il ne daigna pas 
lui envoyer un aviso pour le prévenir de ses 
intentions et lui annoncer l’arrivée de son beau- 
frère Leclerc , en qualité de gouverneur de 
St.-Domingue. Ce fut le général Leclerc lui- 
même qui fut chargé de lui remettre la lettre 
du premier consul, et qui même ne la lui 
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remit qu’a près le commencement des hostilités» 
c’est-à-dire, lorsqu’il n’était plus temps. 

Qu’on daigne se mettre à la place de cet il- 
lustre affranchi , et qu’on se demande l'impres- 
sion que durent produire sur son esprit et la 
conduite mystérieuse du premier consul , et 
l’arrivée soudaine d’une (lotte française, dont il 
ignorait complètement la destination! Toutes 
les apparences tendaient à lui faire croire qu’on 
voulait le surprendre, qu’on voulait l’attaquer, 
qu’on voulait remettre aux fers tous ses compa- 
gnons d’armes et lui-même. 

D’après cela, doit-on s’étonner de la réponse 
que ht un de ses lieutenants aux officiers mu- 
nicipaux du Cap, qui le priaient de recevoir 
en ami, la (lotte envoyée par la république 
française? 

« Rien ne prouve, dit-il, que celte flotte soit 
5 ) envoyée par la république française. Elle au- 
» rait pris d’autres moyens pour se faire con- 
» naître; elle aurait envoyé un aviso : avant 
» qu'elle entre dans la rade, la terre brûlera . » 
La terre brûla en effet. On se battit avec 
fureur; et, sans aucune déclaration de guerre, 

on se ht une guerre d’extermination Des 

scènes épouvantables de carnage et d’incendie 
suivirent le débarquement du général Leclerc. 
On disait continuellement devant les noirs 
II. Buonap, 6* 
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qu'il fallaitles massacrer tous jusqu’au dernier. 
Ou renouvela les noyades par lesquelles Car- 
rier a signale, à Nantes, son infâme proconsu- 
lat. On entassait sur des vaisseaux , des noirs, 
des gens de couleur, et même des blancs, 
des vieillards, des femmes et des enfants, 
puis on les jetait tous à la mer. D’autres fois 
les victimes étaient mises dans des canots, avec 
des boulets aux pieds ; on les conduisait à l'ex- 
trémité de la rade, et on les précipitait dans les 
Ilots. Ces exécutions atroces étaient des sujets 
de plaisanterie pour ceux qui les ordonnaient. 
Ils les appelaient , faire un voyage à la plaine 
du fond , aller à la pêche des perles , ou boire 
àlamer. Leur cruauté ne s’en tint pas là. Onfit 
venir de Cuba, de ces chiens de sang, dont les 
naturels de cette île se servent pour la guerre. 
Dans le dessein de rendre ces animaux plus fé- 
roces, on les nourrissait uniquement de chair 
de nègres. Lorsqu’on voulait les essayer , on 
prenait un noir dans la prison, on l’attachait 
à un poteau, dans la cour ou jardin qui est de- 
vant l’hôtel du gouvernement ; on lâchait ces 
chiens sur lui, et on les excitait dé toutes les 
manière» à le dévorer. On rapporte qu’un gé- 
néral (il périr de la sorte son cuisinier qui , 
peut-être, lui avait volé quelques pièces de 
monnaie sur des achats qu’il avait faits pour 
ce maître féroce. 
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En continuant de se défendre en homme de 
coeur, Toussaint-Louverture ne cessait d’écrire 
qu il ne désirait que la paix., qu’il la voulait à 
tout prix, et que la guerre qu’on lui faisait 
était sans motif, comme sans but. Le général 
Leclerc.qui commençait à croire, de son côté, 
que cette guerre serait plus longue qu’il ne 
lavait cru , et qui même n’en prévoyait pas 
l’issue, se ravisa tout à coup, oublia que Tous- 
saint ét?rtt un nègre, pensa qu’on pouvait, sans 
se compromettre, négocier avec lui , consentit 
à Je voir, et lui proposa une entrevue. 

L’entrevue eut lieu entre les deux camps : 
Toussaint s’expliqua avec franchise, se soumit 
sans hésiter aux conditions qu’on lui fit , re- 
tourna vers les siens, et leur annonça que la 
guerre était finie; et tel est l’empire qu’il exer- 
çait sur eux , qu’à l’instant même ces hommes 
si féroces, et qui, une heure auparavant , se 
battaient comme des enragés ; à sa voix dépo- 
sèrent les armes, et allèrent reprendre les ins- 
truments de leur travail. , 

A peine eut-il licencié ses troupes, à peine 
eut- il livré ses munitions et son artillerie , que 
le général Leclerc découvrit qu'il ri avait con- 
sommé tous ces sacrifices que pour tramer 
une sourde conspiration. 

« J’ai coupé court à toutes ses trames , écri- 

6 .. 
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vait-il à son beau-frère, je l’ai fait arrêter et 
embarquer. » 

Le prétendu conspirateur se laissa prendre 
saus résistance, parce qu’il était sans défiance. 
11 fut arrêté comme un criminel, embarqué sans 
délai, et amené en France ; il fut jeté dans le 
fond d’un cachot d’où il n’est jamais sorti. On 
n’a plus entendu parler de lui. 

On sait comment les nègres , furieux d’avoir 
été si indignement joués , ont vengé la trahison 
faite à leur capitaine; on sait par quelles affreu- 
ses calamités les Français qui faisaient partie 
de cette expédition , et ceux qui , sous la pro- 
tection de Toussaint , étaient restés dans la 
colonie , ont expié les fautes et les crimes d’un 
seul homme; on sait enfin que la colonie, 
livrée long-temps au pillage, aux massacres, à 
l’incendie, est retombée dans un état plus dé- 
plorable que celui d’où le malheureux Tous- 
saint l’avait retirée, et dont elle se ressentira 
pendant plus d’un demi-siècle. 

D’autres scènes non moins atroces et non 
moins funestes se passaient dans l’intérieur de 
la France. 
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CHAPITRE XI. 

Affaire de Moreau y de Georges et de Pichegru. 

Depuis que Buonaparte avait usurpé Je pou- 
voir suprême il n’avait pas eu un instant de re- 
pos. Semblable au fameux Pigmalion de Tyr, 
il craignait les complots des méchants et les 
reproches des bons. La garde nombreuse qui' 
veillait nuit et jour autour de son palais, ne le 
rassurait pasplus contre la crainte des poiguards 
que contre les cris de sa conscience : Volvitut 
Ixion , et se sequiturque fugitque. 

« Ses yeux , sans cesse ouverts par l’inquié- 
tude , étaient pleins d’un feu âpre et farouche ; 
ils erraient de tous côtés. Il prêtait l’oreille au 
moindre bruit; il était pôle et défait, elles noirs 
soucis étaient peints sur son front livide. Il ne 
pouvait cacher les remords qui déchiraient ses 
entrailles , et il ne s’est conservé qn’à force 
de répandre le sang de tous ceux, qu’il crai- 
gnait. » ( Télémaque , liv. 3. ) 

La machine iufernale du 3 nivôse avait laissé 
dans son ame bourrelée des traces profondes et 
d’implacables ressentiments. Les Anglais, qu’il 
accusait d’en avoir fourni le plan et payé les 
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ouvriers , étaient devenus pour lui le fouet de 
la terrible Fiémésis : il frémissait à leur souve- 
nir, il entrait en fureur quand il entendait 
prononcer le nom du roi Georges (i). 

En vain la paix d’Amiens avait rapproché les 
deux nations , en vain les Anglais en obser- 
vaient-ils exactement toutes les conditions, en 
vain éloignaient' ils , tant dans leur conduite 
maritime que dans leurs discussions parlemen- 
taires, tout ce qui pouvait rallumer sa haine , 
exciter scs défiances ou blesser sou orgueil. 
Rien n’y fit, rien ne put le calmer. 11 reprit avec 
plus d’ardeur que jamais son ancien plan de 
contre-police ; il envoya et paya à grands frais 
dans leur île des espions chargés spécialement 
de lui transmettre des notes exactes sur ce que 
faisaient et disaient les princes français , 
MM. Pichegru, Bertrand, Villot, Pelletier, 
Couchery et les ministres anglais. Les espions, 
pour gagner leur argent , écrivirent à Loudres 
des libelles bien virulents contre lui, qu’ils met- 
taient sur Je compte des émigrés français; ils 
transmettaient fidèlement les injures grossières 


(l) Bien des gens croient que celte fureur n’était que d.ins 
sa tête, et qu’il lie haïssait pas plus les Anglais que les Fran- 
çais ou toute autre nation ; mais il jouait la fureur : il était co- 
médien toute la jouruée. 
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qu’eux-mêmes vomissaient dans les tavernes, 
dans les cafés, . dans les journaux anglais con- 
tre sa personne et contre son gouvernement. 
Us engageaient les émigrés à rentrer en France, 
en leur disant, eu leur prouvant ( ce qui était 
facile ), que le premier consul était universel- 
lement liai, que la France entière soupirait 
après le moment où elle verrait les Bourbons 
remonter sur Je trône , et qu'il suffirait qn’uu 
prince de cette maison parût sur les côtes de 
Bretagne ou de Normandie pour faire soulever 
ces proyinces et en faire un noyau de poutre- 
révolution . 

Telles étaient leurs instructions secrètes. Un 
révolutionnaire fameux, nomme Nichée , se 
distingua dans cette infâme mission dont il a 
pris la peine d’écrire lui-mème l’histoire (i) : à 
force de bassesses , de mensonges et de dégui- 
sements, il parvint dans les antichambres de 
lord Ifawkesbury , de M. llamopd, de M. Ber- 
trand , du général Villot j par ses violentes dé- 

(1) Dans un ouvrage dont nous avons déjà parle', et qui a 
pour litre : Alliance des jacobins de France avec le ministère 
anglais, par M. Mcbée ; ouvrage qui a servi de base au volu- 
mineux acte d’accusation de M. Gérard , procureur-général du 
tribunal criujinel de Paris, dans le procès de Moreau. C est dans 
l’ouvrage d’un espion qu’on est allé chercher des preuves léga- 
les et des chefs d’accusation jcontrc Moreau ! 
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clamations contre le premier consul et les jaco- 
bins deFrance, il réussit à persuader à la livrée 
qu’il était un royaliste persécuté, et chassé de 
son pays à cause de ses opinions et de son atta- 
chement aux Bourbons. 11 se fit d’abord donner , 
sous ce prétexte , quelques dîners dont il avait 
grand besoin : car il assure que dans les com- 
mencements de son séjour à Londres , il mou- 
rait souvent de faim; ensuite quelques guinées 
pour se vêtir , et enfin une mission secrète au- 
près de M. Drake, à Munich, auprès duquel 
il arriva sous le déguisement et le nom du comte 
de Jablouski Je n’ai pas le courage de sui- 

vre davantage les démarches ni de répéter les 
mensonges de ce misérable Sycophaute; ce 
que j’en ai dit suffit pour en donner une idée. 

Tandis que les émigrés , échauffés par les 
propos et les lettres des sieurs Mébée , Mont- 
gaillard et autres agens de la police de Paris , 
prenaient de fausses mesures pour revenir en 
France, la police de Paris en prenait de plus 
justes pour les faire tomber dans ses filets. Elle 
leur faisait écrire lettres sur lettres par des 
hommes connus et non suspects, dont on con- 
trefaisait merveilleusement l’écriture; on leur 
faisait de la France les tableaux les plus sé- 
duisants et les plus propres à exciter, à re- 
doubler leur zèle pour la cause du Roi ; on les 
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pressait de venir accélérer par leur présence 
le mouvement qui portait tous les cœurs aux 
pieds des Bourbons. Il n’était pas difficile de 
tromper ces hommes francs, mais crédules, 
plus accoutumés à se battre qu’à négocier, et 
noblement dévoués à leur cause (i). 

Ils s’ennuyaient de leur exil et de leur inac- 
tion; ils soupiraient après leur famille.... lisse 
livrent aux chimères de l’espérance, ils passent 
la mer, arrivent à Paris, et sont pris comme 
dans un trébuchet. 

Ce fut au commencement de février 1804, 
que cette trahison fut consommée, et que celte 
nouvelle perfidie de Buonaparte eut tout le 
euccès qu’il en pouvait attendre. 

Un si étrange événement fut bientôt connu 
dans Paris et fit beaucoup de bruit. Pendant un 
mois entier on ne parla dans les feuilles publi- 
ques que des nouveaux complots formés par 
l’Aug!eterre contre la vie de Buonaparte, et des 
arrestations qui en étaient la suite. O11 sema l’or 

(1) On alla plus loiu, o ou alla jusqu’à leur parler d’uuc ré* 
conciliation semblable en tout à celle qui s’effectue aujourd’hui 
entre les républicains et les royalistes, pour relever le trône des 
Bourbons, au milieu d’une constitution copiée sur celle d’An- 
gleterre ; ou leur montra le traité de paix conçu dans ces inten- 
tions, rédige avec solennité, signé des noms les plus imposants. 
les signatures étaient fausses. » 

( De Mobeaü , par M. Carat. ) 
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parmi les dénonciateurs , et les défiances 
dans les familles ; on fit des visites domiciliai- 
res , on rétablit le régime de 1793. Pendant un 
mois entier Paria resta en état de siège, les bar- 
rières furent fermées; l’inquiétude fut extrême : 
on ne savait ni ce qui pouvait motiver d’aussi 
sévères précautions, ni où elles devaient abou- 
tir ; chacun se demandait tout bas et avec effroi; 
Qui cherche t on ? à qui en veut on? où est 
l’ennemi ? , 

Enfin, le 17 février, les ténèbres commen- 
cèrent à se dissiper. Ce jour-là M. Reguaull de 
St.-Jean d’Angc-ly , l’orateur banal et un des 
grands faiseurs du gouvernement , vint lire au 
corps législatif un long rapport du ministre de 
la justice sur les événements qui nous causaient 
tant d’inquiétudes. Eu voici l'extrait avec de 
petits commentaires. 

« De nouvelles trames ont été ourdies par 
l’Angleterre. (Toujours l’Angleterre !) Elles 
1 ont été au milieu de la paix qu’elle avait ju- 
rée. ( Et Buonaparle aussi l’avait jurée!) Et 
quand elle violait le traité d’Amiens, c’était 
bien moins sur ses forces qu’elle comptait, que 
sur le succès de ses machinations. ( Comptait- 
elle aussi sur le succès des missions diploma- 
tiques de M. Mehée ? ) 

» Mais le gouvernement veillait. (Nous avons 
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vu plus haut que le chef de ce gouvernement 
ne dormait jamais.) L’œil de la police suivait 
tous les* pas de l’ennemi. ( Et de plus sa maiu les 
guidait.) « 

» Georges et sa bande d'assassins étaient res- 
tés à la solde d’Angleterre; ses agents parcou- 
raient la Vendée.... ( Tandis que les vôtres par- 
couraient l’Allemagne et l’Angleterre. ) 

» Picbegru, dévoilé par les événements qui 
précédèrent le 18 fructidor, et encore plus par 
sa correspondance avec le général Moreau 
(correspondance dont on n’a jamais pu tirer 
aucune induction ni contre l’un ni contre l’au- 
tre ); Pichegru avait porté en Angleterre sa 
haine contre sa patrie. ( Pichegru n’avait conçu 
de haine que contre le tyran de sa patrie, et 
celui-ci la lui rendait bien.) 

«En l’an 8 , il était avec Yillot à la suite des ar- 
mées ennemies.... ( Parce que vous l’aviez dé- 
porté en l’an 5. ) 

«En l’an g, il conspirait avec le comité de 
Bayreuth. (1.1 conspirait contre vous , qui cons- 
piriez contre lui. Voyez la Théorie des cons- 
pirations.) 

«En l’an ri, une réconciliation criminelle le 
rapprocha de Moreau. (Tout rapprochement 
qui tendait à déconcerter vos projets devait 
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vous paraître criminel , et nous paraissait avan- 
tageux.) . 

» Cependant Moreau, qui devait être suspect, 
puisqu’il traitait secrètement avec l’ennemi de 
la patrie, jouissait tranquillement de ses hon- 
neurs, d’une fortune immense et des bienfaits 
de la république. (On voit que M. Regnier , 
grand-juge, ministre de la justice, n’aimait pas 
Moreau , et aurait bien voulu le dépouiller tran- 
quillement et sans bruit de ses honneurs, de 
sa fortune et des bienfaits de la république ; 
mais on ne connaît pas la cause de cet achar- 
nement. ) (i) 

» Lajoliais, l’ami et le confident de Piclie- 
gru, allait furtivement de Paris à Londres et 
de Londres à Paris porter à Pichegru les pen- 
sées de Moreau , et rapporter à Moreau les pen- 
sées de Pichegru. ( Bien des gens sont convain- 
cus que ce messager fidèle des pensées de Mo- 


(i) M. Garnie- Antoine Regnier était avocat à Nancy avant 
la révolution ; il fut membre de l'assemblée constituante et du 
conseil des anciens. Lie' avec les auteurs de la révolution du 
1 8 brumaire , il fut un de ceux qui arrêtèrent les mesures dé- 
finitives de cette révolution. Il en fut récompensé d’abord par 
une place de conseiller d’état , et ensuite par celle de ministre de 
la justice. C’est un homme médiocre en tout genre, excepté dans 
l’art de parvenir. 
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reau et de Pichegru ne fut pas toujours fidèle 
à l’amitié.) 

» Un premier débarquement est opéré : 
c’était Georges avec huit de ses brigands. (Ce 
mot de brigands sonne mal dans la bouche 
d’un grand-juge , quand il parle d’hommes que 
la justice n’a point encore condamnés.) 

» Un second s’opère sous la conduite de Cos- 
ter-Saint-Victor. 

»Un troisième s’effectue : c’est Pichegru, La- 
Jollais, Armand-Gaillard , Jean Marie. ( Oesù- 

Pichegru Cette phrase n’est pas française, 

je le sais bien ; mais c’est la faute du grand- 
juge, que je copie textuellement. ) 

» Georges et Pichegru arrivent à Paris, logent 
dans la même maison , voient le général Mo- 
reau. Le général Moreau et Lajollais sont arre- 
tés ; les traces de Pichegru sont suivies avec 
activité. 

» Je dois finir par engager les citoyens de 
Paris à ne concevoir aucune inquiétude. La 
plus grande partie des brigands est arretée; le 
reste est en fuite et vivement poursuivi. ( M. Ré- 
gnier, en nous engageant à calmer nos in- 
quiétudes, se trompait sur leur motif : elles 
n’avaient pour objet ui le premier consul ni ses 
ministres; et le premier consul le savait bien, 
lorsqu’il disait : Si jamais j'ai eu la folie de 
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croire à ü attachement des Parisiens , j'ensuis 
bien revenu aujourd’hui: ils ont trop fait voir 
leurs regrets de ce que la conspiration n’a pas 
réussi; ils prennent la défense de Georges ; 
ils sont fâchés qu'il ne m'ait pas tué. ) ♦» 

Le rapport du grand -juge, quoique pro- 
noncé par la voix sonore de M. RegnanltdeSaint- 
Jeau d’Angely,nefitpas grand effet sur l’es- 
prit des auditeurs, et ne trouva que des incré- 
dules à Paris. Buonaparte avait cependant be- 
soin d’ébranler l’opinion : en conséquence, 
tous les journaux reçurent l’ordre d’écrire des 
pliilippiques sur la nouvelle couspiration ,et de 
prouver, autant qu’ils le pourraient, que le % 
gouvernement anglais en était complice. 

Voici un modèle de ce geure d’elucubra- , 
lion; il est extrait de Y Argus , et on le croit 
de la plume du sieur de Hauterive, employé 
au ministère des relations extérieures. 

« Un événement de la plus haute impor- 
tance va de îiouveau étonner l'Europe. Le pre- 
mier consul a échappé à un iufàme complot, 
et la France est encore une fois sauvée. Il se- 
rait diflicile de ne pas reconnaître dans cette 
abominable trame l’inlluence anglaise et le 
système de trahison constamment suivi par ce 
gouvernement. 

» INousne hasardons point une supposition j 
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les faits parlent. Depuis long-temps les jour- 
naux anglais ne cessent de calomnier le pre- 
mier consul (i). Même pendant le court es- 
pace que dura la paix, le cabinet de Londres 
agitait les brandons de la discorde: il favori- 
sait, il encourageait, il payait des écrivains 
incendiaires; il avait des émissaires à Paris et 
dans la Veudée; il faisait publier journellement 
que l’armée française s’était révoltée, qu’une 
nouvelle révolution avait lieu, que le premier 
consul avait été assassiné. Ce n’était qtu^c pré- 
lude de pamphlets plus atroces, tels que le 
Plutarque révolutionnaire, satire personnelle 
contre le premier consul , et dans laquelle on 
attaque sa famille, les généraux et les citoyens 
les plus distingués de la république. On réim- 
prima en même temps le libelle fameux qui a 
pour litre : tüer n’est pas toujours assassi- 
ner; et, par un sarcasme impudent, ou le dé- 


( i ) Le premier consul n’avait pas la moindre ide'e de l’Angle- 
terre, ni de la nature de son gouvernement , ni de la liberté de 
ses écrivains. Parce qu’il avait tous ceux de Paris dans sa main , 
il croyait qu’il en était ainsi du roi d’Angleterre , et il ignorait 
que le roi d’Angleterre était plus étranger aux rédacteurs des 
journaux de Londres que lui Buonapartc. Il croyait , ou taisait 
semblant de croire, que tous les articles insérés dans le Mor- 
•ning-Chronicle , dans VEvening-Post , dans le Courrier de 
Londres , étaient l’ouvrage du gouvernement. 
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dia à Buonaparte. Il faut en convenir : si ce 
qu’on appelle liberté en Angleterre autorise 
cette étrange et criminelle licence, les états de 
l’Europe doivent s'applaudir de ne point parta- 
ger les bienfaits de cette constitution préten- 
due incomparable. 

» Que n’a-t-on pas à craindre de ces prin- 
cipes machiavéliques, et comment se défendre 
des poignards que dirigent des maius aussi per- 
fides? Heureusement , le pouvoir n’est pas pro- 
portionné à la malveillance. L’Angleterre peut 
séduire quelques scélérats, la lie et la honte 
de toutes les nations ; mais la Frauce entière se 
pressera autour de son magistrat suprême, sau- 
ra le préserver de ces attentats, et en tirer une 
vengeance mémorable ( 1 ). a 

11 est presque inutile de répéter ici que le 
sénat, le corps législatif, les tribuns, toutes les 
autorités constituées de la France allèrent, à 
l’occasion de la nouvelle conjuration , se jeter 
aux pieds du premier consul , et lui jurer de 
nouveau attachement et fidélité; mais dans des 
termes si bassement flatteurs et si ridicules. 


( 1 ) Buonaparte préparait , dans cc temps-là , un grand nom - 
bre de péniches , c’est-à-dire des coquilles de noix , au moyeu 
desquelles il voulait faire une descente en Angleterre, et tirer une 
vengeance mémorable. 
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qu’on a honte d’appartenir à une nation si dé- 
gradée. La réponse du premier consul au sénat 
est curieuse. 

« Depuis que ma destinée et la volonté du 
peuple m’ont imposé les devoirs que je rem- 
plis, j’ai renoncé aux douceurs d’une vie pri- 
vée. Ma vie durera aussi longtemps qu'il sera 
nécessaire que je vive pour le peuple français; 
mais , ce qu’il faut que la nation sache bien , 
c’est que le jour où j’aurai perdu sa confiance, 
ma vie sera sans but et sans consolation : ce 
jour-là , elle sera finie. » 

Cette réponse, qui nous parait aujourd’hui 
une vraie pantalonnade , fut vantée dans ce 
temps-là par des sénateurs, des membres de 
l’institut, des hommes qui ne sont dénués ni 
de sens ni d’honneur, et fut citée comme le mo- 
dèle du patriotisme et de la magnanimité. 
Rien , disait - on , n’est comparable à cette 
phrase surtout : Ma vie durera aussi long- 
temps qu’il sera nécessaire que je vive pour 
le peuple français. 

Et moi aussi, j’étais dans l’étonnement; et 
j’admirais , non la profondeur ou le patriotisme 
de ce discours, mais la bassesse ou l’aveugle- 
ment de ceux qui le vantaient avec ce feint 
enthousiasme. 
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CHAPITRE XII. 

Suite de la même affaire. 

Peocès de Mon eau. 

Lf. général Pichegru, trahi par un nommé 
Leblanc , qui lui avait offert et donné un 
asyle, fut arrêté dans son lit, à une heure du 
matin. Comiuinges , commissaire de police, es- 
corté de vingt -quatre alguazils, enfouça sa 
porte, se jeta sur lui comme uu vautour sur sa 
proie, le garrotta comme un vil crimiuel, et 
l’emmena eu prison. 

Peu de temps après, Georges subit le même 
sort, mais d’une autre manière. Le 9 mars, à sept 
heures et demie du soir, il descendait en ca- 
briolet la rue des Fossés-M.-le- Prince ; trois 
agents de police, qui étaient sur ses traces de- 
puis plusieurs jours, le reconnaissent, arrêtent 
son cheval, et le somment de descendre.'ïl 
, leur répond par deux coups de pistolet, si Lieu 
ajustés, que deux des agents tombent, l’un 
mort et l’autre grièvement blessé. Georges se 
jette à bas de son cabriolet, et cherche son sa- 
lut dans la fuite ; mais en vain : *1 était trop 
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bien signalé, et trop facile à reconnaître; il fut 
arrêté et conduit en prison. 

A la joie que le premier consul ressentit 
en apprenant qne ces deux chefs étaient 
pris, ou put juger combien il les redoutait: 
la conquête de l’Italie , la victoire de Ma- 
rengo , la prise de Rome, lui en avaient 
moins causé. Il dit, à cette occasion, beaucoup 
de sottises que ses courtisans recueillirent soi- 
gneusement, et vantèrent aussi maladroite- 
ment que sa réponse au sénat. Nous nous con- 
tenterons d’en citer une seule. 

«Les ministres du roi d’Angleterre, dit il 
dans le Moniteur du ry ventôse, comptaient 
annoncer au parlement qu’ils avaient lâche- 
ment fait assassiner le premier cousul ; mais 
celui qui dispose de la vie des hommes et de la 
destinée des empires en avait ordonné autre- 
ment. Le premier consul , supérieur à tous les 
événements , tranquille au milieu de ces vaines 
conjurations , tont entier au bonheur de son 
peuple, est plus (pie jamais en état d’accomplir 
l’ordre des destinées. Tandis que le rc^ d’An- 
gleterre est frappé de démence le même jour 
qo’il avait marqué pour l’assassinat dn premier 
consul , sa nation est eu proie aux alarmes, aux 
divisions, à la guerre civile; le frère est armé 
contre le frère , la mère contre le 61s! ! ! 

7- 
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» A la vue de ces preuves éclatantes de l’exis- 
tence d’une Providence diviue et juste, on se 
rappelle les tableaux les plus sublimes des pro- 
phéties d’Isaïe j on dit avec Daniel : Meme 
Thecel , phares. » 

Quel étrangeabusd’éruditionlquelle malheu- 
reuse prostitution des livres saints ! quel incon- 
cevable mélange d’insolence et d’hypocrisie, 
de scélératesse et de mysticité, de fausse di- 
gnité et de brutale ignorance de tous les usages 
du monde ! 

• Et c’est à Paris, c’est à des Français, qu’un 
aveuturier ose adresser, au nom des Français, 
les injures les plus grossières au roi d’Angle- 
terre , frappé d’une maladie qui le rend un objet 
de profonde pitié et d’un respect plus tendre 
pour ses sujets ! 11 ne craint pas de mentir impu- 
demment à la face de l'Europe, il veut faire croire 
que le ciel a pris soin lui-même de sa vengeance, 
en frappant le roi de folie le jour même qu’il 
devait le faire assassiner! INou: il n’est pas pos- 
sible de porter plus loin l’oubli de toutes les 
bienséances, et le mépris des hommes. 

L’A%leterre repoussa toutes ces injures avec 
dignité. Dans la séance des communes du 17 
avril, lord Morpeth sollicita l'attention de la 
chambre sur la prétendue correspondance de 
l’ambassadeur anglais à Munich (M. Drack), 
insérée dans le Moniteur. 
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Le chancelier de l’échiquier prit la parole et 
dit : « Je dois rendre grâces au noble lord, puis- 
» qu’il me fournit l’occasion de repousser 
» ouvertement et courageusement une des plus 
» grossières et des plus atroces calomnies qui 
» aient jamais été fabriquées par une nation 
» civilisée contre une autre. J’affirme au noble 
» lord que nul pouvoir n’a été donné par le . 
» gouvernement, qu’aucune instruction n’a 
» été envoyée à aucun individu à l’effet d’agir 
» contre les usages reçus. J’aflirme encore, 

» tant pour moi que pour mon collègue , que 
» nous n'avons autorisé aucune créature hu- 
» maine à se conduire d’une manière contraire 
» à l’honneur de ce pays ou au droit des na- 
» tions. » 

Avec Moreau, Georges et Pichegru, on ar- 
rêta quarante-cinq personnes, parmi lesquelles 
nous devons distinguer MM. Jules et Armand' 
Polignac, Charles de Rivière et Victor Cou- 
cbery. 

Leur procès fat instruit parle sieur Thuriot, 
mauvais avocat de Paris, ancien membre de 
la convention, juge au tribunal criminel de 
la Seine; ardent révolutionnaire, orateur sans 
talent, juge sans conscience, toujours et en. 
tièrement dévoué au pouvoir. M. Gerard, com- 
missaire du gouvernemeut, et accusateur pu- 
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blic près du même tribunal, en fit le rapport 
le 25 floréal an XI 1 (i 5 mai 1804). 

Le général Picliegm était mort dans sa prison 
pendant l’instruction. Le gouvernement fit 
courir le bruit qu’il s’était étranglé avec sa 
cravate; maison crut généralement qu’il avait 
été étranglé par ordre du premier consul : et 
rien n’etail plus vraisemblable, i°. parce que 
Pichegru avait de terribles révélations à faire 
contre lui; 2 °. parce qu’il commit l’impru- 
dence de s’en vanter; 3 °. parce qu’il fut dé- 
montré que si un homme peut aisément se 
pendre à un lacet quelconque, il est à peu 
prés impossible qu’il s’étrangle avec une cra- 
vate, dans une position horizontale. 

Et pourquoi le brave Pichegru sc serait-il 
étranglé dans sa prison? toute sa vie avait été 
honorable, et ses dernières années avaient été 
illustrées par des victoires et parle plus noble 
dévouement à son Roi. Dans la lutte qui 6’était 
établie entre lui et Ëuonaparte, c’était un com- 
bat à mort; mais si, en succombant, il n’avait 
rien à espérer du vainqueur le moins géné- 
reux qui ait jamais existé , il n’avait aussi rien 
à craindre déplus que la mort. 11 devait l’atlt-n- 
dre; et il l’aileixlait, en effet, avec l'intrépidité 
qu'il avait toujours montrée sur le champ de 
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bataille. Mais il ne convenait pas aux intérêts 
de son lâche ennemi de le faire monter à l’écha- 
faud. L’armée , que Pichegru avait tant de fois 
conduite à la victoire , ne l’eût pas souffert 
patiemment. Oja se souvenait encore de ces 
belles campagnes de 1794 et § 5 , si glorieuses 
aux Français, dans lesquelles il fit l’essai de ce 
nouveau genre de guerre qui leur a procuré 
tant de victoires, et qui consistait à marcher 
toujours en avant , à employer beaucoup de 
tirailleurs , d’artillerie volante et d’attaques 
réitérées, au moyen desquelles il neutralisait 
la discipline des armées ennemies , lassait la 
patience des Allemands, excitait l’amour pro- 
pre et soutenait la constance du soldat fran- 
çais. Ou se souvenait des victoires de Hague- 
nau, de Courtrai , de Mont-Cassfl , de Menin , 
de Boxtel , et surtout de la prise d’une flotte de 
vaisseaux de guerre sur los .glaces de la Nord- 
Hollande, etavec un corps de cavalerie et d’ar- 
tillerie légère. On se souvenait qu’au milieu des 
horreurs et des brigandages commandés par les 
tigres qui se disaient représentants du peuple , 
il avait fait la guerre en brave, en homme d’hon- 
neur , en épargnant toujours le sang des vain- 
cus. On se souvenait qu’il avait sauvé le brave 
Desaix de la fureur de Saint-Just , et Paris des 
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mains des jacobins, qui le I er . avril 1791 sepropo- 
saient d exploiter la marchandise , dans le style 
de leur affreux argot. Sa gloire militaire était 
sans tache; sa conduite politique pouvait bien 
exciter la haine de Buonaparte, mais mérite 
aujourd’hui nos éloges et notre reconnaissance. 
11 avait le dessein de rétablir le trône des Bour- 
bons. Nul général à cette époque n’était plus 
propre à consommer celte grande entreprise : 
Louis XVIII , si juste appréciateur du mérite 
des hommes, l’en avait jugé digne , lui avait , à 
cet effet , conféré la plénitude de sa puissance 
et de ses droits (expressions littérales de 
S. M. ) , et disait avec plaisir , que Pichegru al- 
liait à la bravoure du maréchal de Saxe, le 
désintéressement de Turenne et la modestie 
de Catinat (autres expressions littérales de 
S. M. Voyez les pièces justificatives, N°\ III 
et IV); éloge magnifique , qui vaut à lui seul 
une oraison funèbre. 

Le 23 floréal an 12 ( i 3 mai 1804), le géné- 
ral Moreau, son illustre élève et son rival de 
gloire, comparut sur le banc des accusés avec 
Georges Cadoudal , MM. Armand et Jules de 
Polignac , le marquis de Rivière, Victor Cou- 
chery et quarante autres prévenus du même 
délit. 

Ce grand procès fixait depuis trois mois l’ai- 
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tendon de Paris, de la France et. de l’Europe 
entière. La nature de l’affaire, le nom des ac- 
cusés, celui de leur accusateur , tout était fait 
pour exciter la curiosité publique au plus haut 
degré. D’un côté, Buonaparte, le grand-juge et 
le ministre de la police faisaient d'incroyables 
efforts pour rendre les accusés odieux ; ils 
avaient à leurs ordres les plumes des sieurs 
Moutgnillard , Méhée, Barrère, et une armée 
d’espions; on répandait de l’argent dans les ca- 
barets, des calomnies dans les salons et des 
pamphlets dans les rues. De l’autre , l’opinion 
publique opposait à tous ces efforts une résis- 
tance inébranlable ; elle s’était hautement dé- 
clarée en faveur des accusés ; on prenait ou- 
vertement leur défense; on discutait publique- 
ment les motifs de leur disgrâce : jamais on ne 
parla plus librement et plus hardiment contre 
les coups d’autorité, contre les abus du pou- 
voir, contre la tyrannie. 

Le tyran était informé de tout, et, dans Sa 
rage, il ordonna à son ministre de la police de 
faire arrêter tous les insolents qui se permet- 
taient de parler contre lui. Le ministre eut le 
courage de lui dire , qu’<7 faudrait dans ce 
cas-là faire arrêter toute la France. 

On se portail en foule dans la salle des dé- 
bats. Teut le monde voulait voit? Georges et 
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Moreau. Ils se défendaient l’un et l'autre avec 
un sang froid, un courage, une force de vé- 
rité qui déconcertaient les juges et attachaient 
vivement à leur cause tous les spectateurs. Ja- 
mais spectacle ne fut suivi avec plus d'ardeur 
et n’offrit plus d’iutérét. 

Georges prit toute la conspiration sur son 
compte, il avoua qu’il était venu à Paris, non 
pour assassiner , mais pour combattre le pre- 
mier consul ; il avoua qu’il avait le projet de 
rétablir le trône des Bourbons; et lorsqu’on 
lui demanda le nom de ses complices, il dit 
qu'il n’eu avait pas. Vainement ou lui repré- 
senta qu’on n’exécutait pas de tels desseins 
sans complices; vainement le juge- instructeur 
employa toutes les ruses de la chicane pour lui 
arracher quelque aveu contre lui-même; vai- 
nemeut on lui opposa les aveux qu’on avait ar- 
rachés aux autres ]>ar la torture ; Georges ne 
se laissa jamais entamer : il répondit au juge- 
instructeur tantôt par des dénégations fermes, 
tantôt par des sarcasmes amers, et toujours 
avec une accablante supériorité (1). 

Le général Moreau ne déploya pas un moins 
beau caractère dans sa défense. Il nia cons- 
tamment d’avoir eu des liaisons d’aucune es- 


( 1 ) Il fut coucRmnc à mort avec dix-ueuf autres. • 
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pè ce avec Georges, et d’en avoir en avec Piche- 
gru qui tendissent à tuer le premier consul. 11 
dit, ce qui était vrai, qu’il n’y avait au procès 
ni écrits, ni pièces de conviction, ni témoins 
qui déposassent contre lui. Il opposa sa vie 
entière aux accusations de son ennemi et de 
ses dénonciateurs. 

Le discours qu’il prononça lui «même avant 
le plaidoyer de M. Bonnet, son défenseur, est 
un modèle de dignité (voyez les pièces justifi- 
catives, 1N°. Y), et laissa dans l’esprit .les ju- 
ges , comme de tout l’auditoire, la plus intime 
conviction de sou innocence. 

Cependant Buonaparte avait exigé qu’il fù$ 
condamné , sinon à mort , au moins à une 
peine flélrissante. Il fit signifier ses inteulions 
aux juges par MM. Régnier et Savary. Sur 
douze juges, il y en eut sept qui osèrent ré- 
sister à l’influence du pouvoir. Leurs noms 
méritent d’être connus (i). 

Des cin.q autres, les sieurs Iiémard, prési- 
dent, et Ihuriot, juge-instructeur, furent les 


(i) MM. Martin rail, Desmaisons, Rigaull, Lccourbe, la 
Guillaumie , Clavier et Dameuvc. la:* autres ont pour excuse 
d avoir pense' qu’on pouvait le sauver par une punition légère , 
plus sûrement que par une absolution entière. 
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pins acharnés à la condamnation. Le premier 
osa dire à ses collègues: « Vous voulez met- 
tre en liberté Moreau , il n'y sera pas mis ; 
vous forcerez le gouvernement à faire un 
coup d état: car ceci est une affaire politique 
plutôt qu’une affaire judiciaire , et il faut 
quelquefois des sacrifices nécessaires à la 
sûreté de l’état. » Le second allait souvent, 
pendant la délibération des juges, de la cham- 
bre du conseil dans le cabinet du président» 
recevoir les ordres du général Savary et du 
conseiller d’état Réal , qui étaient là pour sur- 
veiller les juges et dicter leur jugement (i). 

Le jugement fut une espèce de transaction 
entre la force et la justice. Quoique innocent, 
le général Moreau fut déclaré coupable , niais 
excusable, et, comme tel, condamné à une dé- 
tention de deux ans (2). 


( 1 ) Opinion de Lecourbe sur la conspiration de Georges , 
pag. (>7 et 76. 

(2) « Apres avoir entend» son jugement en silence , il des.- 
eend de même en silence l’escalier du plais; il traverse la foute 
immense qui ne parle que de lui , saus qu’il lui échappe un mot, 
un mouvement qui le décèle. Arrive' dans la rue , il s’y trouve 
seul : tout semble avoir été préparé pour une évasion que le 
monde entier eût applaudie ; il se jette dans un fiacre, et crie au 
cocher : Au Temple. Il se présente seul , il frappe à la porte de 
cette prison ; il a peine à se faire ouvrir ; il dicte lui-même sou 
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•Cette honteuse victoire que Buonaparte rem- 
porta en cette occasion, sur un ennemi en- 
chaîné, faillit à lui coûter la vie. Il s’était formé, 
pendant le procès de Moreau, une véritable 
conspiration tendante à le délivrer, par tous 
les moyens possibles, s'il venait à être con- 
damné à mort. Les auteurs et les complices 
étaient, pour la plupart, des officiers qui étaient 
revenus de l’armée sous divers prétextes, et se 
tenaient cachés à Paris sous divers déguise- 
ments. La police, qui en fut instruite, fit en- 
tourer le palais de troupes et de canons, qui 
n’auraient point empêché l’exécution du com- 
plot si Moreau eût été condamné à mort. Et, 
dans ce dernier cas , Dieu sait ce qui en fût 
arrivé !.. Mais la dernière heure du tyran n’a- 
vait pas encore sonné ; il devait commettre 
bien d’autres crimes avant que d’en recevoir 
la juste punition. Celui dont nous allons parler 
épouvanta l’Europe. , 


écrou Ces faits ont un caractère antique qui n’est presque 

plus à notre usage. » (De Moreau , par M. Garat. ) 
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CHAPITRE XIII. 

Assassinat du duc eTEnghien. 

Depuis la pais, de Lunéville, leducd'Enghien 
£j) avait déjtosé ses armes, désormais inutiles 
à la plus noble des causes. 11 vivait retiré à 
Eltenheim, petite ville du grand-duché de 
Bade, où , avec l’agrément de l’électeur et le 
consentement de Buonaparte , il avait loué le 
château qui servait autrefois de maison de plai- 
sance aus évêques de Strasbourg. 

J’ai dit le consentement de Buonaparte , et 
n’ai rien dit de trop : car tel était le honteux 
assujettissement de tous les princes d’Alle- 
magne, que, sans la permission de l’usurpa- 
teur, aucun d’eux n’eût osé accorder l'hospi- 
talité à ses parents, à ses aniis, et , à pins forte 
raison , à un prince de la maison de France. 
Celui ci, âgé de trente-deux ans, et qui en avait 
passé douze dans les camps, pouvant plus qu’un 
autre inspirer' des inquiétudes, à cause de sou 
nom , de sa bravoure personnelle et de ses ex- 
ploits avait obtenu de Buonaparte, la permis- 

(i) Louis-Antoine-Henri, ditcd’Engbien ,né le a août 1772, 
de Louis Henri -Joseph de Bourbon et de Louise-Thérèse-Ma- 
thilde d’Orléans , sœur de Philippe-Joseph ! I 
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sion de vivre à Ettenheim, où il passait son 
temps entre la chasse, la culture des fleurs et 
l’amour (i). 

Extrêmement rapproché de la France, où 
avaient régné ses ancêtres, il jetait de temps en 
temps sur ce pays des regards tristes et prolon- 
gés, mais sans rancune, sans arrière-pensée , 
sans aucun projet : il avait renoncé à la ven- 
geance et à l’ambition ; il s’était résigné à sou 
sort. ' * ’ 

Le jeune roi de Suède, Gustave-Adolphe, 
lié avec lui de la plus tendre amitié, était venu 
de Stockholm , autant pour le visiter dans son 
humble retraite, que pour rendre ses devoirs à 
son beau-père, le grand-duc de Bade. Ils 
avaient les mêmes opinions et les mêmes goûts. 
Ils avaient projeté une partie de chasse, pour, 
le 18 mars ; mais , hélas ! cette partie ne devait 
jamais s’exécuter (2). 

Le i 5 mars 1804, à dix heures du soir, le 
duc cPEnghien venait de se coucher et de 
s’endormir tranquillement , lorsqu’on vint le 

(1) Il aimait éperdument la princesse Charlotte de Rohan, 
qui le payait du plus tendre retour. On l’a cru même marié se- 
crètement avec elle. 

(a) Il arriva à Etler.hcim , quatre heures après le départ du 
duc. * : 
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réveiller brusquement, et eu lui disant que des 
étrangers et des hommes armés entouraient le 
château, et allaient bientôt pénétrer jusque 
dans sa chambre. 11 jugea que c’étaità lui qu'on 
en voulait; il saute à bas de son lit, s'arme d'un 
fusil , ouvre une fenêtre, et crie qui va là?... 

D’après la réj»onse grossière et impertinente 
d’un des assaillants, il allait faire feu sur ces 
brigands ; mais le baron de Greinsteim , son pre- 
mier gentilhomme, lui arracha son fusil, en lui 
disant: « Ce sont des Français, toute résistance 
» serait inutile. » 

C’était, eu effet, une petite armée française, 
composée d'infanterie , de cavalerie , de gen- 
darmerie et d’artillerie, au nombre de 25oo 
hommes, sous la conduite des généraux Or- 
dener et Fririon : cette armée avait passé le 
Rhin, au milieu de la paix, était entrée dans le 
grand-duché de Bade, sans formalité et sans 
déclaration de guerre, avait pénétré jusqu’à 
Etleuheiin, avec l’ordre d’arréter le duc 
d’Enghieu. 

Le jeune prince, surpris d’une attaque aussi 
violeute, et à laquelle il était loin de s’attendre 
dans un pays neutre, et chez un prince ami, se 
laisse désarmer sans résistance; il passeàla hâte 
un pantalon et une veste de chasse, et demande 
au chef de la troupe, qui était entré dans sa 
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chambre le pistolet au poing, ce qu’ils veulent, 
et quel homme ils cherchent? Celui-ci, au lieu 
de répondre, demande avec dureté : «Quel est 
>» celui de vous qui se nomme le duc d’En- 
» ghien ? # ( Il y avait dans ce moment quatre 
des gens du prince autour de lui. ) Point de ré- 
ponse. La question est renouvelée avec une ré- 
voltante grossièreté. Le duc alors répondit:«Si 
» vous êtes venu pour l’arrêter, vous devez avoir 
» son signalement; cherchez-le. — Eh bien, 
» marchez tous, reprit le commandant. » Et 
dans ce moment, un gendarme, nommé Psers- 
dorffy se jeta sur le duô, sans le connaître, le 
saisit au collet de sa veste, sans ménagement» 
et lui répéta l’ordre de marcher. 

On marcha à pied toute la nuit. Le prince était 
en pantoufles. Le matin , au lever du soleil , on 
s’arrêta dans un moulin, où, par aventure, se 
trouvait le bourgmestre d’Eitenheim. 

Le commandant de l’escorte le somma de dé- 
cliner les noms de ceux qu’il connaissait parmi 
les prisonniers dont la garde lui était confiée. 
Celui-ci nomma et désigna le duc d’Enghien; 
ce fut alors seulement qu’il fut reconnu. Aucun 
motif ne l’obligeant plus à se cacher, il de- 
manda et obtiut facilement la permission d’en- 
voyer chercher h Etteuheiin du linge, des 
habits et de l’argent. 


H 
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Ar rivés à Rhcinau, les prisonniers, qui jus- 
qu’alors avaient fait route à pied , et par des 
chemins 1res raboteux, trouvèrent des voitures 
qui les transportèrent à Strasbourg, et les dé- 
posèrent à la citadelle. 

Le géuéral Brice de Montigny, commandant 
de la place, ne fut pas plutôt instruit de l’ar- 
rivée du prince, que, sans egard pour ce qui 
pourrait en arriver, il alla, avec son état-major, 
lui rendre les devoirs dus «à son rang, et lui té- 
moigner ses regrets de les lui rendre dans une si 
triste circonstance. Le prince parut extrême- 
ment sensible à cette déférence , qui lui laissa 
croire que son arrestation se bornerait là, c’est- 
ù dire à une détention , et qu’il resterait , en qua- 
lité d’otage, dans la citadelle de Strasbourg. 

Ilélas ! cette illusion ne dura pas long- temps. 
Dès la nuit suivante, on le réveilla en sursaut, 
et on lui dit, avec dureté, qu’il fallait se dis- 
poser à partir sur-le-champ. 11 demanda s’il 
pouvaitemmeneravecluiJosepbjSon fidèle valet 
de chambre; on lui répondit que non. Udemauda 
s’il pouvait emporter du linge et des habits; on 
lui répondit que cela n’était pas nécessaire. Il 
demanda quel était le terme de son voyage ; on 
ne lui répondit rien. Dès-lors il perdit toute es- 
pérance; mais, conservant tout son courage, il 
relève la tête avec dignité, demande la permis- 
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6Îon de voir ses compagnons d’infortune, leur 
distribue sou argent, les embrasse, et leur dit 
uu éternel adieu. 

La voiture partit à quatre heures du matin, 
et courulsanss'arréterpendanlsoixante heures. 
Elle arriva à sept heures du soir aux portes du 
donjon de Vincenncs. Tout avait clé calculé 
avec une précision perfide, pour arriver à celte 
■heure, ensevelir cet attentat dans les ombres 
de la nuit, et en assurer l'exécution. 

L’invasion subite d’un territoire neutre, l’en- 
trée inattendue d’une armée française dans la 
petiteville d’Ettenheim; l’enlèvement du prince 
au milieu de la nuit; la grossièreté des gen- 
darmes chargés de l’escorter; la rapidité de la 
marche; tout, jusqu'à la privation de nourriture 
pendant deux jours et demi , avait pour but d’af- 
faiblir cet indomptable courage qu'il avait dé- 
ployé aux champs d’honneur, et qui faisait 
trembler son persécuteur jusqu’au fond de sou 
palais. Mais ce lâche espoir fut déçu ; le carac- 
tère du prince répondit à sa valeur. 

11 arriva exténué de fatigue et de besoin , 
prit un léger repas, demanda un lit, se coucha 
sans se déshabiller , et s’endormit aussitôt. 
Heureux effet de la paix de l’ame ! le des- 
cendant du grand Coudé dormait tranquille- 

8 .. 
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ment sur un mauvais grabat, au fond d’un ca- 
chot , sur le bord de sa fosse , et sachant parfai- 
tement qu’il n’avait pas vingt-quatre heures à 
vivre; il dormait ! et son ennemi, son bour- 
reau invoquait en vain le sommeil dans son ma- 
gnifique palais , entouré de cent mille hommes 
de gardes , et couché sur l’édredon. 

A minuit le prince fut réveillé , et conduit 
aussitôt dans une pièce du pavillon du mi- 
lieu , où il trouva des militaires en grand uni- 
forme, assis, ayant la tête couverte et des vi- 
sages très sévères. C’était un simulacre de con- 
seil de guerre, lequel était composé, ainsi qu’il 
suit , des citoyens Hullin , général de brigade, 
commandant les grenadiers à pied de la gar- 
de , président ; Guiton , colonel du I er . régi- 
ment de cuirassiers ; Bazancourt , colonel du 
4 e . régiment d’infanterie légère ; Barrois, co- 
lonel du i8*. régiment de ligne; Rabbe, colo- 
nel du 2*. régiment de la garde municipale 
de Paris ; Dautoncourt , capitaine de la gen- 
darmerie d’élite, faisant les fonctions de rap- 
porteur; Molin, capitaine au 18 e . régiment, 
greffier : tous nommés par le générai Murat, 
gouverneur de Paris. Savary , que nous avons 
le malheur de rencontrer partout où il y a un 
crime à commettre, et le général Murat se trou- 
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vaient là comme assistants , ou plutôt comme 
ministres plénipotentiaires des volontés de leur 
maître. 

Le prince parut devant ces hommes avec 
la dignité de son rang , et la fermeté de son ca- 
ractère. Il répondit avec franchise et noblesse 
à leurs questions. 

Interrogé s’il avait conspiré contre laFrance, 
il répondit: « Je ne suis point un conspirateur.» 

Interrogé s’il avait pratiqué des intelligences 
dans la place de Strasbourg, il répondit : « Je 
suis soldat, et sais me battre; mais je n’ai 
jamais pratiqué d’intelligences dans aucune 
place. » 

Iuteirogé s’il avait porté les armes contre 
son pays, il répondit : « J’ai combattu les en- 
nemis de mon pays, pour recouvrer l’héritage 
de mes ancêtres ; mais depuis que la pais, est 
faite , j’ai déposé les armes , et reconnu qu'il 
ri y avait plus de rois en Europe. » 

Les juges , frappés de tant de sagesse et d’in- 
trépidité , hésitèrent un moment s’ils passe- 
raient outre , ou s’ils écriraient au tyran pour 
lui demander ses derniers ordres ; mais Murat 
et Savary leur dirent qu’ils en étaient por- 
teurs, et montrèrent la signature du premier 
consul au-dessous de ces trois mois: condamné 
à mort. 
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11 n’y avait plus à balancer. Le prince fut 
condamné à l'unanimité. 

Aussitôt après la lecture de son jugement, 
il demanda un ministre de la religion ; on loi ré- 
pondit brutalement et avec un lire moqueur: 
« Tu veux donc mourir comme un capucin ? » 
Sans répliquer , le jeune héros s’isole dans 
l’univers , s’agenouille , élève son aine à Dieu; 
et , après un moment de recueillement , il se 
relève avec un nouveau courage , et dit d’une 
voix ferme : Marchons. 

Il était une heure et demie du matin. On le 
fit descendre, par un escalier étroit et rapide, 
dans les ravins du château , où, à la lueur des 
flambeaux, il eut le loisir de considérer la fosse 
nouvellement creusée pour le recevoir, et ‘les 
soldats armés pour le tuer. « Grâce ait ciel , 
dit il., je mourrai de In mort d'un soldat. » 
Il aperçoit auprès de lui un gendarme de son 
escorte, dont la figure lui parait moins fa- 
rouche que celle des autres. Il lui remet uue 
lettre, une tresse de ses cheveux -et un an- 
neau , en le priant de faire passer oes tristes 
souvenirs à une personne de Paris, qu’il lui 
désigne. Savnry s’en aperçoit , arrache des 
mains du gendarme les trois objets qu’on vient 
de lui remettre, et crie d’une voix frénétique, 
que personne ne doit faire les commissions 
un traître , 
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Le prince debout, la tête nue, la poitrine 
découverte , le front serein , attendait le der- 
nier signal. « Allons , mes amis! dit-il.... — Tu 
n’a point d’amis ici ! » cria le gouverneur de 
Paiis; et il commande le feu. 

Ainsi périt à la fleur de sou Age, et au milieu 
de la plus belle carrière , un prince , l’or- 
gueil de sa famille , l’unique rejeton d’une 
race de héros , le modèle des guerriers , objet 
d’amour universel. 

Il avait reçu de la nature la plus belle figure, 
une taille élevée, un son de voix plein de dou- 
ceur , beaucoup d’esprit , et un goût vif pour 
tous les exercices du corps. L’éducation avait 
perfectionné tous ces dons. Jeunesse, valeur, 
gloire acquise dans vingt combats , vertus 
éprouvées par seize ans de malheurs, tout ce 
qui pouvait rendre un prince recommandable , 
tout cc qui pouvait le faire chérir, fut alors 
ravi à la terre » et enseveli obscurément dans 
les fossés du château de Vincennes. 

Le jeune roi de Suède , qui l’avait fait récla- 
mer inutilement par un de ses aides de camp, 
le pleura amèrement. Madame Buonaparte 
essaya d’obtenir sa grâce; elle se jeta aux pieds 
de son mari , et le supplia , par tous les motifs 
de politique et d'humanité , d’épargner un 
jeuue prince qui ne lui avait jamais fait de 
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mal , et qui même , disait-on , avait conçu pour 
lui de l’admiration. Le brutal la repoussa avec 
une grossièreté digne de lui. 

Les Parisiens apprirent la mort du duc avant 
de connaître les détails de son enlèvement , et 
cette nouvelle les jeta dans une consternation 
presque égale à celle qu'ils avaient éprouvée le 
jour de la mort du roi. Hommes et femmes , 
amis, ennemis, royalistes et jacobins, tous en 
frémirent, tous semblèrent voir dans cet atten- 
tat le présage funeste de tous les maux qui 
depuis nous ont accablés. Tous maudirent le 
tyran et ses odieux complices. Parmi ses com- 
plices, le public a nommé pendant dix ans 
M. de Cauîaincourt, alors aide de camp de 
Buonaparte , et devenu depuis son grand 
écuyer. 

M. de Cauîaincourt , accusé par l’Europe 
entière «l’avoir accepté l’odieuse, commission 
d’aller enlever le prince à Ellenlieim , n’alla 
point jusqu’à Ettenhcim, mais resta à Strasbourg 
pour surveiller delà, dit-on, l’exécution de 
l’atlenlat que les généraux Ordener et Fririon 
s’étaient chargés de consommer. 

Depuis la chute de Buonaparte , M. de Cau- 
laincourt a essayé de se laver de cette imputa- 
tion par une lettre qu’il a fait insérer dans les 
journaux de Paris , et d’après laquelle sa mis- 
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Bioo aurait été fort étrangère à l’arrestalion du 
ducd’Enghien ( i ) à cette lettre était jointe une 
copie de la réponse de l’empereur Alexandre 
à M. de Caulaincourt, ambassadeur de France 
à St.-Pétersbourg #et que sa brièveté uous per- 
met d’insérer ici. 

Pc'tcrsbourg , 4 avril 1 8 o 8 . 

« Je savais, général, par mes ministres eu 
Allemagne, combien vous etiez étranger à 
l’horrible affaire dont vous me parlez. Les piè- 
ces que vous me communiquez ne peuvent 
qu’ajouter à cette conviction; j’aime à vous le 
dire , et à vous assurer encore de l’estime sin- 
cère que je vous porte. 

Signé Alexandre. » 


(i) Voici un passage de cetlc lettre, écrite par lui-méme : 
« La mission de M. de Caulaincourt avait deux objets ; l’un 
était de presser le départ de la flottille que le premier consul y 
taisait construire , comme il en faisait construire partout pour 
son expédition projetée contre l’Angleterre j Vautre se rappor- 
tait à des intelligences que M. Drach, alors ministre et An- 
gleterre à Stultgard, pratiquait ou cherchait à pratiquer à 

OJJenbourg et en France pour exciter des troubles » Je ne 

sais si je me trompe, mais les dernières lignes que nous avons 
soulignées se rapportent assez, à l’objet de la commission dont 
M. de Laulaincourt rejette aujourd’hui tout l’odieux sur le gé- 
néral Ordeucr. 
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Nous sommes forcés d’ajout er que celte jus- 
tification de M. de Caulainconrt n’a pas paru 
complèle aux veux du public , et (pie , dans le 
même lemps qu’il la publiait à Paris, onpubliaif, 
dans la Gazette (le Leyde ,1me lettre de M. de 
Talleyrand de- Périgord qui en démentait le 
fait principal. ( Voyez les pièces justificatives 
iv>. VI.) 

Le lendemaiu de l’exécution, Hulliu, se 
trouvant chez M. Cambacérès, rendait compte 
de cet événement devant trente ou quarante 
personnes. Après avoir confessé que le prince 
était mort avec un courage héroïque, il ajouta: 
« Ses réponses ont été fort simples; mais heu- 
reusement qu’il nous a dit son nom, car, ma foi, 
sans cela , nous eussions été fort embarrassés à 
le condamner. » 

Nous avons dit que cet événement avait jeté 
l’épouvante dans Paris; le monstre ne l’igno- 
rait pas, et, autant qu’on peut eu juger par 
l’audace avec laquelle il en fit publier les dé- 
tails, on peut croire qu’il en avait prévu l’effet, 
et qu’il en avait besoin pour franchir le dernier 
pas qui le séparait encore du trône. 

Dans l’ordre politique et moral , comme dans 
celui de la nature, nous nous conservons par 
les moyens qui nous ont donné l’existence; ce- 
lui qui a commencé la sienne par le crime , est 
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dans la malheureuse nécessité de la soutenir 
par le crime. 

Ce qui distingue le règne de Buonaparte, et 
ce qui en fait un événement unique dans l’his- 
toire , c’est qu’il fut radicalement criminel; 
aucun élément d’honneur et de vertu n'y sou- 
lage l’œil de l’observateur. 

Dans quelle partie du monde, et sous quel 
prince trouvera-t-on une aussi grande quantité 
de délits commis en artssi peu de temps ? Quelle 
autre page de l’histoire que la tienne vous of— 
frira un assemblage aussi épouvantable de bas- 
sesses et de cruautés , une aussi profonde im- 
moralité, un oubli aussi complet de toute 
pudeur, de toutes les bienséances, de toutes 
les lois de l’humanité? 

Lorsque je retourne, par la pensée, à l’épo- 
que de son couronnement , je me sens trans- 
porté, comme le barde sublime de l’Angleterre, 
dans un monde intellectuel. Je vois l’ennemi 
du genre humain séant aux Tuileries , et con- 
voquant tous les mauvais esprits dans ce nou- 
veau pandœmonium; j’entends distinctement 
il rüuco suon délie Tartaree trombe ; je vois 
tous les crimes du fnonde accourir à l’appel , et 
je ne sais si j'écris une allégorie. 
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CHAPITRE XIV. 

Buonaparte est nommé empereur. 

« Dès que Buonaparte se fit nommer consul 
à vie , chacun put juger qu’il avait une arrière- 
pensée , et prévoir un but ultérieur (i). » Mais , 
depuis trois mois, tout annonçait ce but ulté- 
rieur, et tout nous y conduisait. Le procès de 
Moreau, l’assassinat du duc d’Enghien , les in- 
quiétudes du consul , les propos de salon , les 
articles de journaux , les pamphlets des rues , 
les adresses des départements, étaient, pour les 
moins clairvoyants , autant de fanaux qui éclai- 
raient la marche ténébreuse de l'usurpateur. Il 
n’y avait pas un écolier en politique qui ne fût 
convaincu qu’il brûlait de se mettre uue cou- 
ronne sur la tête, et de prendre sa place à côté , 
et même au-dessus des souverains de l’Europe. 

Mais quel titre va-t-il prendre, se deman- 
dait-on? Ses flatteurs lui ont dit si souvent 
qu’il est trop grand pour descendre jusqu'au 
trône des Rois, qu’une couronne royale estau- 


£ i ) Discours du citoyen Carnot au tribunal. 
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dessous de son mérite. Le titre de Roi est trop 
commun; et d’ailleurs , MM. Grégoire, Réal, 
François de Neufchâteau, Cambacérès, Bouley 
de la Meurlhe et Defennont, avaient hautement 
déclaré dans de très beaux discours , qu’ils 
avaient ce titre en horreur. Celui de Dictateur 
est trop romain ; il ne veut plus entendre parler 
des Grecs ni des Romains. Celui de Sultan est 
trop oriental ; il voudrait s’accommoder aux 
moeurs européennes , en régnant sur l’Europe. 

« F.t pourquoi ne prendriez-vous pas celui 
« d ' Empereur y lui dit un jour M. Rœderer? ce 
» titre est européen, il vous place au-dessus 
» des rois; il vous assimile à Charlemagne; il 
» signale une dynastie nouvelle. » 

« J’y pensais , répondit grsvementle consul. 
» — Ce n’est pas assez, reprirent les flatteurs: 
» votre gloire vous a placé au-dessus de toutes 
y> tes gloires , il vous faut un titre qui vous 
» place au-dessus de tous les titres : en prenant 
» celui d’ Empereur des Gaules ou à' Empereur 
» d’ Occident , vous effacez l’éclat des cours de 
» Yieune et de Pétersbourg, vous agrandissez 
» la nation qui vous le donne, et vous décou- 
» certez sans retour les espérauces des roya- 
» listes et la censure des républicains ( i). » 


( 0 Ce colloque n'est pas ua artifice oratoiro , c’est un fait. 
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« Je me moque des uns et des autres, re'* 
» pondit Buonaparte, et je me contenterai du 
»> titre d 'Empereur de la République fran - 
» çaise ; mais , quoique j’aye bien le droit de le 
» prendre sans l’aveu de personne, je veux 
» qu’on me l’offre. Vous m’entendez ?... » 

Eu conséquence, les ministres de la police, 
de l’intérieur, de la justice, de la guerre et des 
cultes , écrivirent, chacun en ce qui les con- 
cernait , aux préfets , aux commandants de 
place, aux évêques, aux présidents des tribu- 
naux, et leur envoyèrent des formules d’adresses 
au premier consul, dans lesquelles ils devaient, 
tant en leur nom qu’en celui de leurs adminis* 
très, de leurs subordonnés , de leurs employés, 
«te. , le supplier d’accepter le titre à' Empereur 
des Français ou de la République française. 

Et bientôt après, de toutes les parties de la 
France arrivèrent des adresses variées dans le 
style et uniformes dans l’objet, dans lesquelles 
les préfets et les maires de ville, les généraux 
et les colonels, les évêques el les curés, les juges 
et les avocats, disaient équivalemment : 

« La Franceétail perdue, vous l’avez sauvée; 
» la France reconnaissante vous offre la cou- 
» ronne de Charlemagne, parce que vous avez 
» toutes les vertus qui vous en rendent digne.» 

11 serait curieux de rappeler Ici les étonnantes 
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•variations que la bassesse et la flatterie brodè- 
rent sur ce simple canevas. Que d’homines, au- 
jourd’hui fiers de leurs places nouvelles et de 
leurs nouvelles opinions, nous pourrions faire 
rougir, en citant seulement, avec leurs noms, 
une phrase des adresses qu’à cette époque ils 
s’empressèrent d’envoyer à Buonnparte! Il faut, 
dit-on, garder le silence, et oublier ces temps 
de honteuse servitude. Garder le silence, je le 
veux bien ; niais oublier, cela est impossible : le 
souvenir en est ineffaçable, et, au défaut de 
notre plume, le burin de l’histoire le gravera 
sur des tables immortelles (i). 

Lorsque, pendant trois mois, les voies furent 
ainsi préparées par les marionnettes de province, 
le temps des grands comédiens arriva. 

Ce fut le tribunal qui ouvrit la scène, parce 
que, suivant l’expression de M. Cambacérès (2), 


(1) J’ignore si sous le règne de Ncrva il fut défen du de 
parler des crimes de Donatien son prédécesseur et de la bassesc 
de ses courtisans; mais il est au moins certain qtic l’histoire 
parle aujourd'hui des uns et des autres avec autant de franchise 
que de sévérité. Il 11’y a point de crime impuni. 

(a) M. Cambacérès, ancien conseiller à l.v courtes aides de 
Montpellier, a joue un grand rôle dans l’histoire de notre révo- 
lution , et en est peut-être aujourd’hui aussi fâché que nous en 
avons été nous-mêmes surptis. Il fut successivement membre 
de la Convention , second consul et archi-chancciier. Il porta 
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« le tribunat avait l’initiative républicaine et 
»> populaire des grandes mesures de salut pu- 
» blic. » 

Le 3o avril , M. Curée, membre de cette as- 
semblée, fit une motion d’ordre , dans laquelle 
il demanda que le premier consul fût proclamé 
Empereur. 

A ces mots, tous les échos de la salle reten-» 
tirent d’applaudissements, et répétèrent : que le 
premier consul soit nommé Empereur. 

Les tribuns Simon, Duveyrier, Jaubert, Du- 
vidal, Fréville, Carion Nisas, les plus pressés 
d’ari iver à la fortune, fureut aussi les plus em- 
pressés à parler, et à parler longuement en fa- 
veur de celle motion. Tous les tribuns, hors 


dans toutes ses places un esprit conciliant , des vertus privées et 
des lumières en jui isprudence. Mais il ne sut , dans aucun temps, 
opposer ni courage aux menaces des méchants , ni désintéres- 
sement aux offres de la fortune. Aussi incapable de commettre 
une mauvaise action de sang froid, que d’en faire une bonne, 
capable de le compromettre , il eût fourni une carrière hono- 
rable dans un temps ordinaire et dans un pays tranquille ; mais 
il a eu le malheur d’attacher son nom à deux époques désas- 
treuses , et d’associer scs travaux à ceux de deux monstres , 
avec le caractère desquels le sien n’avait pourtant rien de com- 
mun. L’ambition l'égara; il avait la vanité des arnes faibles. Il 
aimait les honneurs et la représentation ; il tenait à ses dignités, 
à ses titres , à ses cordons , et aux égards qu’on accorde à ces 
magnifiques brimborions. 
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M. Carnot, voulurent participer au même hoi*- 
neur,et apportèrent leur tribut J'hoimnages au 
pied de l’idole. 

M. Carnot seul combattit la proposition de 
M. Curée, et o>a dire que « si Buonaparle avait 
» rétabli la liberté en France, comme on ne 
» cessait de le répéter, ce n’était pas une récom- 
» pense à lui offrir q te le sacrifice de celle li* 
» berté. » La voix de M. Carnot se perdit dans 
le désert. 

Celle de W. de Fon*anes , parlant au nom du 
corps législatif, fut une de celles que lepremier 
consul parut entendre avec le plus de bienveil- 
lance. Il dit « que la victoire et !a volonté natio- 
» nale ne connaissaient point et ne pouvaient 
» trouver de résistance; et que la victoire et 
» la velouté nationale lui décernaieut la cou- 
» ronne impériale. 

Le sénat ent son tour, et dit, par l’organe 
de son président : 

« Grand homme! 

» Vous êtes pressé par le temps, parles événe- 
ments , par les conspirateurs , par les ambi- 
tieux. Vous pouvez enchaîner le temps, maî- 
triser les événements , mettre un frein aux 
conspirateurs, désarmer les ambitieux , tran- m 

9 
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quilliser l’univers (i) , en acceptant la cou- 
ronne impériale Léi éJilairc que la uatiou vous 
offre par nos mains.» 

Le moyen Je résister h de si pressantes solli- 
citations! Le premier consul, qui avait fait 
de toutes ces adresses l’objet de ses médi- 
tations les plus constantes ( message du pre- 
mier consul au sénat ) , voulut bien accepter 
la couronne impériale que tant de mains lui 
offraient , et qu’il ne pouvait refuser , sans 
ébranler le repos de l'univers. 

On rédigea dans son cabinet, et sous ses 
yeux , un séualus consulte bien régulier , bien 
détaillé, qu’oa envoya au sénat le 18 mai 1804, 
et que le sénat renvoya, le même jour, au 
château , avec toutes les formalités qui garan- 
tissaient sou authenticité. 

Le même jour encore , Napoléon , par la 
grâce de Dieu , et par les constitutions de la 
république , empereur des Français , publia 
son avènement au troue , et envoya ledit 
sénatns-consulte à toutes les cours , tribunaux 
et autorités administratives. 

Celle grande affaire terminée , l’empereur 
composa sa cour , nomma ses grands digni- 
taires , distribua des places et des récompenses 

( (i) Je n’ai pas besoin de faire remarquer le ridicule d’un pa- 
reil style , et nous sommes encore trop près des événements 
pour en sentir toute la bassesse. 
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à tous ceux qui l’avaient si bien secondé. 

La nation , qu’on mettait si hardiment eu 
jeu , fut non-seulement étrangère à cette oeuvre 
d’iniquité , mais fut révoltée des odieux ma- 
nèges qu’on employa pour l’associer à l’igno- 
minie de ses auteurs. Elle se tut. Que pouvait- 
elle faire , enchaînée, comme elle l’était, par 
des liens de fer , intimidée par la crainte d’un 
pouvoir sans bornes , et désunie par les arti- 
Hcesd’un gouvernement machiavélique ? 

Mais si elle n’exhala aucune plainte en pu- 
blic , elle s’en dédommagea amplement par une 
haine d’autant plus vive, qu’elle était plus 
concentrée. La pensée , comprimée par la ter- 
reur , s’épanchait douloureusement dans les 
entretiens particuliers, et dans le sanctuaire 
domestique. 

Les membres de la nouvelle dynastie , les 
dignitaires , les altesses et les excellences 
étaient l’objet des plus sanglantes railleries. 
Ces hommes nouveaux étaient embarrassés de 
leurs honneurs, et n’y croyaient eux-memes 
que faiblement. Quant à moi, j’avoue que je 
n’y croyais pas du tout. 

Tout honneur vient de Dieu , dit le vieil 
Homère , qui parle ici comme S. Paul (i), sans 

(i) Considérations sur la révolution. 
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toutefois l’avoir pillé. Il ne dépend pas de tel 
ou tel homme de conférer des titres et des di- 
gnités; ce droit est le privilège exclusif du sou- 
verain légitime : à lui seul appartient V honneur 
par excellence, parce qu’il représente Dieu sur 
la terre ; c’e6l de lui, comme d’un vaste réser- 
voir , que t honneur dérive avec nombre, poids 
et mesure , sur les ordres différents de la so- 
ciété , sur les familles et sur les individus. 

Lorsque le roi daignait écrire à un simple 
gentilhomme, M. le comte, ou M. le marquis , 
je vous fais cette lettre, etc. , le gentilhomme 
devenait comte ou marquis. 11 avait droit d’en 
prendre le titre : ilenavaitlesAo/ï«eurj;et nous 
les reconnaissions. Mais quand un Mazauiel- 
lo (i) ,ou un Buonapartc, distribueà ses agents 
et à scs complices des titres de comtes , de ducs > 
de princes et même de rois , c’est une comédie 
qu’il joue : je ne vois dans les honneurs qu’il 
accorde, que des rôles de théâtre ; et je ne re- 
connais dans ses grauds dignitaires que des 
comédiens que j’approuve , ou que je siffle , 

(i) Mazanieilo, pêcheur à Naples , fit en 1647, une r ^ ro ' u * 
tion à peu près semblable à la nôtre. Sous prétexte d'affranchir 
son pays de la tyrannie des Espagnols , il souleva le peuple, 
ouvrit les prisons, abolit les impôts , chassa les nobles , fut cruel 
et méchant, et bientôt apres assassiné. Sa tète fut portée an 
bout d’une pique , et son cadavre traîné dans la boue. 
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comme les autres, suivant qu’ils remplissent 
bien ou mal l’emploi dont ils sont chargés. 

De là vient le peu de considération dont 
jouissaient la plupart des grands dignitaires de 
Buonaparte , lors même qu’on leur témoignait 
des égards : les égards n’étaient qu’une vaine 
formalité , la considération tient au senliineut, 
et il ne dépend pas plus de nous de l’accorder à 
celui que nous n’estimons pas, que de l’obtenir 
quand nous ne la méritons pas uous mêmes. 

Mais si Buonaparte n’a jamais pu obtenir de 
considération, il savait se faire craindre. Jamais 
aucun prince légitime n'obtint de ses sujets 
une plus prompte et une plus entière obéis- 
sance. 11 avait déjà imprimé à sou gouverne- 
ment une grande et forte impulsion fondée sur 
la crainte; il crut que sou nouveau titre lui 
permettrait de prendre une autre assiette, et 
de la fonder sur l’opinion , et il se trompa. 

Tandis que scs ambassadeurs à Madrid, à 
Vienne , à Berlin, à Pétersbourg annonçaient 
par ses ordres la nouvelle révolution qui venait 
de s’opérer en sa faveur, le roi de France dis- 
sipait le charme qu’elle avait pour lui , et dé- 
truisait l’impression qu’elle pouvait faire sur y 
tout le monde , par une protestation datée de 
Varsovie le 6 juin 1804, et dont voici la teneur. 

« En prenant le titre d’empereur , en vou- 


Digitized by Google 


)ant le rendre héréditaire dans sa famille* 
Buouapartc vient de mettre le sceau à son usur- 
pation. Ce nouvel acte d’une révolution où 
tout, dès l’origine a été nul, ne peut sans doute 
infirmer mes droits. Mais , comptable de ma 
conduite à tous les souverains, dont les droits 
ne sont pas moins lésés que les miens, et dont 
les trônes sont tous ébraulés par les principes 
dangereux que le séuat de Paris a osé mettre 
en avant; comptable à la France et à ma fa- 
mille, à mon propre honneur, je croirais tra- 
hir la cause commune en gardant le silence en 
celte occasion. Je déclare donc, après avoir 
au besoin, renouvelé mes protestations contre 
tous les actes illégaux qui depuis l’ouverture 
des états- généraux de France ont amené la 
crise effrayante dans laquelle se trouvent la 
France et l’Europe; je déclare, en présence de 
tous les souverains, que loin de reconnaître le 
titre impérial que Buouapartc vient de se faire 
déférer par un corps qui n’a pas meme d’exis- 
tence légitime ; je proteste et contre ce titre et 
contre tous les actes subséquents auxquels il 
pourrait donner lieu. 

louis,. 


* 
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CHAPITRE XV. 

Il compose sa maison , et travaille à se faire 
reconnaître par les puissances étrangères. 

<* \ moins d’avoir cinq pieds six pouces, il ne 
» faul pas se mêler d’être homme, disait J. J. 
» Rousseau. » 

Cette pensée n’est pas digne de son auteur. 
La raison, l'esprit et le génie ne se mesurent 
point à la taille : le fils de Philippe et le pcre-de 
Charlemagne, furent des hommes, et avaient 
moins de cinq pieds six pouces, s’il faut eu 
croire les historiens. 

Mais il est pourtant d’observation, que les 
hommes au-dessous de la taille moyenne ont 
besoin d’une plus graude dose de raisnti que les 
autres, pour être simples et modestes. 

La nature avait refusé à Buonaparle une 
taille élevée; il était né dansla classe plébéienne 
et dévoré d’ambition : que de raisons pour 
pas modeste ! 

Sa vanité seule fut grande; il chercha tous 
les moyens de déguiser à ses propres yeux , et à 
ceux des autres, la bassesse de sou origine, et 
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la faiblesse de ses litres; il monta sur des tré- 
teaux ; il s’entoura d’un éclat factice ; il renfla 
ses joues et sa voix. 

Les académiciens et les courtisans lui répé- 
tèrent si souvent qu’il était uu grand homme, 
qu’il consentit à le paraître. Le lendemain du 
jour qu'il fut proclamé empereur, en lui dédia 
des vers, des livres et des statues, sons le nom 
de î apoléon-le-Gt and. Citons uu échantillon 
de ces dédicaces. 

A S. M. Napoléon-hti GnkTiD i proclamé Em- 
pereur des Français, parle senatus-consulte 
du 28 floréal an XII. 

Enfin , tu prais à nos yrux 
Revêtu du pouvoir suprême, 

Et de i’cclal du diadème 
Brille ton fi ont majestueux ! 

Ah! qui pnuirail encor, jaloux do la puissance, 

S’étonner de te tôt au faite dis grandeurs ! 

Depui> longtemps l’amour el la reconnaissance 
T 'assurent l’empire des cœurs : 

Ce n’est pas d'aujourd'hui que ton règne commence. 

Tïapoléon-le-Grand, empereur des Français, 
voulut avoir une maison magnifique et digne 
de ses hautes destinées. L’état de la France à 
la main, il voulut qu’elle lût composée de tous 
les ancicus grands officier» de la couronne. 11 
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commença par nommer des princes, puis des 
grands dignitaires , puis des grands officiers , et 
enfin des ducs, des comtes et des barons; on ne 
sait pourquoi il refusa d’admettre des marquis 
dans sa nouvelle hiérarchie. Les princes et les 
grands dignitaires de l’empire, furent : 

S. A 1. Joseph Buonaparte, grand -électeur; 

S. A 1. l ouis Buonaparte, connétable (i); 

S. A. 1. Joachim Murat , grand-amiral ; 

S. A. S. Cambacérès , archichancelier de 
l’empire; 

S. A. S. Le Brun , archilrésorier de l’état ; 

S. A. 1. Eugène Beau harnais, archichancelier 
d’état ; 

S. A S. Berlhier, prince de Neufcbâtel, vice* 
connétable; 

S. A. S. De Talleyrand-Périgord, prince de 
Béuévent, vice-grand-électeur; 

S. A. 1. le prince Borghèse, gouverneur du 
Piémont. 

Les généraux Mopcey, Jourdan, Masséna, 
Augereau, Bernadotte, Soult, Brune, Lannes, 
Mortier, Ney, Davoust, Bessières, Kellerman, 


(i) Lucien Buonaparte, qui s’e'tait moqué trop ouvertement 
de cette comédie, était alors disgracié, et par cette raison n’a 
jamais été prince. 
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Lefebvre, Pêrignon et Serrurier, furent nommés 
maréchaux de l’empire. 

M. de Montesquiou-Fezensac, fut nommé 
grand-chambellan; 

Le général Duroc, graud-maréchal du pa- 
lais ; 

Le général Caulaincourt, grand-écuyer; 

Le prince Berlhier, grand-veneur; 

M. deSégur, grand-maître descérémonies ( i). 

On nous apprit, par la voie des journaux, 
que les princes et les princesses de la maison 
du souverain prenaient le litre d'altessi im- 
périale; qu’on devait donner aux ti nia ires des 
grandes dignités, le litre de monseigneur ; que 
les ministres et le président du sénat recevaient 
le litre d'excellence , tel fut le protocole de 
l’étiquette. J’aurais bieu voulu voir la ligure 
de madame Laetitia Buonapartc, le jour où, 
jouissant pour la première fois des honneurs 
de son rang, on lui donna le litre d 'altesse 
impériale; et la voir encore le jour où, ces- 
sant de jouir des mêmes honneurs, elle fut 
appelée tout simplement par son nom do fa- 
mille ou de baptême. 

(0 II prit à lâche d’cffaror, jtar la magnificence do sa cour, 
colle de la cour do Lotus XIV ; mais c'était un pygmée, qui se 
croyait plus grand qu’uu géant, parce qu’il était monté sur des 
écliasscs. 
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Ces vicissitudes sont très amusantes pour les 
spectateurs, qu’elles dédommagent un peu des 
frais considérables que leur coûte le spectacle. 

Le faubourg St.-Gennain était, depuis long- 
temps, le quartier-général de l’opposition. Là, 
se trouvaient les débris de celte ancienne uo- 
blesse, qui avait jadis obtenu en Europe la 
palme de la gloire, et jeté tant d’éclat sur la 
France. Là se trouvaient d’anciens ducs et de 
vieilles comtesses , doués de cet esprit émi- 
nemment français, qui saisit avec tant de jus- 
tesse le côté ridicule des choses. Là s’exercait 
dans toute son étendue et dans toute sa ri- 
gueur la puissance de l’opinioy contre les 
gaucheries, les maladresses , les sottises , les 
inconvenances des nouveaux princes et des 
nouvelles duchesses. 

De là se répandaient dans les autres quar- 
tiers de la ville les bons mots, les sarcasmes, 
les histoires scandaleuses de la famille impé- 
riale et de tout ce qui l’enlourait (i). 

L’esprit, le ton , les manières de la nouvelle 
cour étaicut devenus des sujets intarissables de 
plaisanterie. On se moquait toute la journée, 
et de la meilleure grâce du monde , dans les 

(i) Personne n’ignorait à Paris les aventures grivoises île 
quelques-unes de ces daines , qu’on dirait à nos hommages sous 
le titre de princesses et d 'altesses impériales. 
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salons de la ville, des titres à' altesse, dVrceA 
lenc.e et de monseigneur , que l’on se prodi- 
guait à la cour avec un sérieux vraiment co- 
mique. 

Les présentations, les révérences, le main- 
tien, le costume des nouvelles dames de qua- 
lité et des nouveaux princes , n’étaient pas plu* 
épargnés que le reste. 

Le rire sardonique s’échappait de tous les 
porcs du visage, lorsqu’on entrait pour la pre- 
mière fois dans le cercle de l’impératrice ; lors- 
qu’on voyait la parure extravagante des uns , 
le maintien gauche des autres, et la ligure 
comiquement sérieuse de tous. 

Quelques-uns s’en aperçurent, et l’empereur 
un des premiers. L’empereur sentit que le ri- 
dicule était en France une arme plus dange- 
reuse que les stylets de son pays. II fît venir 
Talma , et prit de lui des leçons de grâce , d'at- 
titude et de dignité. Il apprit d’un comédien, 
commenlil devait porter son manteau impérial, 
poser sa tèle, alonger le bras , et recevoir les 
hommages de ses sujets. 

Mais ni Talma , ni personne, ne purent ja- 
mais lui apprendre Comment il fallait s’y pren- 
dre, je ne dis pas pour se faire aimer, mais 
pour se faire pardonner son usurpation. 

Tous les corps de l’étal allèrent le féliciter, 
et lui prêter un nouveau serment de fidélité. Il 
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affecta , dans sa réponse au tribunat , une mo- 
destie qu’il n’a pas toujours eue, et dont il s’est 
'bien passé depuis. 

» Je ine plais, dit-il , à tout devoir au peuple; 
» ce sentiment seul me rend chers les nouveaux. 
» honneurs dont je suis revêtu. » 

^Combien de fois n’a-t-il pas répété, depuis ce 
wips-là, «que le peuple n’était rien , et que lui 
» était tout ; que tout était dans lui et avec 
» lui (i) ! » 

En venant prêter son serment de fidélité, le 
sénat lui dit, par, l’organe de M. François de 
NeuCchâteau : 


« Sire, 


» Les Romains souhaitaient à chaque nouvel 
» empereur, qu’il fût plus fortuné qu Auguste 
» et plus vertueux que Trajan. Nous u’avons 
» pas besoin de chercher dans l’histoire , des 
M rapprochements dont aucun ne saurait vous 
» liai ter. Nulle autre époque ne ressemble k 
Y> l’époque de Buonaparte; nous ne connaissons 


(i)Dms la réponse qu’il fit, le i* r . janvier i B 1 4 , au ap- 
port de la commission extraordinaire du çorps législatif, il ré- 
péta plusieurs fois cette phrase insensée : a Qu’ôtes-vous daus la 
constitution? Vous n’èles rien. Vous n’avez aucune autorité; 
«’est le trône qui est la couslilution , tout est dans le trône et 
daus moi » ^ Vojc i les PiL'ets jusiif salives , K*- YI1. ) 
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H qu’un souhait qui soit digne de vous : Sire , 

# soyez long-temps vous-même ; vous ri avez 
» point eu de modèle, et vous en servirez tour 
» jours. » 

Vous ri avez point eu de modèle ! Rien n’est 
plus vrai. Buonaparte n’eut point de modèle ; 
il voulut être original , ét il le fut , surtout daa& 
la création du mal. 

« Né pour détruire, a dit un de nos écri- 
vains les plus éloquents, il portait le mal dans 
sou sein tout naturellement , comme une mère 
porte sou fruit avec orgueil et joie. » 

On a prétendu trouver dans ces derniers 
temps quelque ressemblance entre lui et Attila. 
Mais Attila , tel que l’a peint Werner, et, après 
lui , madame de Staël , était un grand homme à 
côté de Buonaparte. Pour vous en convaincre , 
voyez son portrait : 

« Enfin il paraît, ce terrible Attila, au mi- 
lieu des flammes qui ont cousumé la ville d’A- 
quilée : il s’assied sur les ruines des palais qu’il 
a renversés, et semble, à lui seul , chargé d’ac- 
complir l’œuvre des siècles. 11 a comme une 
sorte de superstition envers lui-mëtne ; il est 
l’objet de son culte ; il croit en lui; il se regarde 
comme l’inslrumeut des décrets du ciel , et cette 
conviction mêle un certain système d’équité à 
ses crimes. 11 reproche à ses ennemis leurs 
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fautes, comme s’il n’en avait pas commis plus 
qu’eux tous; il est féroce, et néanmoins géné- 
reux ; il est despote, et pourtant fidèle à ses 
promesses ; enfin , au milieu «les richesses de 
l’univers entassées dans son camp, il vit comme 
un soldat, et ne demande à la terre que le 
plaisir de la conquérir. » 

Buonaparte ne fut ni généreux , ni fidèle à 
aucune de ses promesses. S’il vécut comme un 
soldat dans les camps, il mena une vie de sy- 
barite dans ses palais. Il ne voulut pas seule- 
ment conquérir la terre, il voulut la dépeupler 
et l'ensanglanter: il aimait le sang, la vue du 
sang lui plaisait ; le plus beau de tous les spec- 
tacles pour lui, était celui d’un champ de ba- 
taille couvert de morts; plus d’une fois il fit 
passer son carrosse sur des cadavres. 11 avait 
pour tous les hommesun tel mépris , qu’il eût 
vu périr le dernier sans regret, et qu’il les eût 
tous immolés sans remords. 

"Voilà l’homme qui fut notre empereur pen- 
dant dix ans, que ses vils flatteurs ont élevé au- 
dessus de tous les héros de l’antiquité , et que 
M. François de Neufchâteau offre pour mo- 
dèle à tous les princes à venir ! 

Il fut reconnu en qualité d’empereur, d’a- 
bord par le roi d’Espagne , ensuite par les rois 


' » , J 
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de Naples , de Prusse et de Danemarck; ensuite 

par les électeurs de Bavière, de Saxe, de Bade, 
de Wurtemberg et de Hesse-Cassel. 

Les lettres de créance des ambassadeurs de 
ces différentes puissances lui furent présentées 
aux Tuileries le 7 juillet 1804; et vqi. ce que 
M. de Talley t a nd -Péri gord , ministre es rela- 
tions extérieures, nous apprit à cette occasion. 

« Le fond et la substance des eug .gements 
qui lient les autres puissances à la France , ont 
été renouvelés d’une manière conforme aux 
relations politiques existantes de tou lien tps. 

» Quant au protocole, en reproduisant dans 
les communications directes de gouvernement 
à gouvernement, des formes agrandies et exac- 
tement calculées sur la force des étals tt sur la 
dignité des puissances , il a fait voir que l’em- 
pire français, au moment même de son insti- 
tution , s’est présenté aux yeux de l’Europe 
avec le même caractère d’élévation , et avec 
plus d’éclat encore que n’eu avait la grande 
monarchie dans les beaux momeuts du siècle 
de Louis XIV. 

» Toutes les lettres de créance s’accordent 
surtout en ce point , que les gouvernements y 
marquent la plus vive satisfaction de voir les 
destinées de la grande nation à jamais unies 
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avec celles de l’empereur des Français. Un de 
ces souverains a exprimé l’opinion générale de 
lous, quand il a dit : 

« Si,pendanl toute l’administration deV. M. T., 
l’ob/Ademes plus vives sollicitudes a constam- 
ment été de cimenter de plus en plus les liai- 
sons d’amitié et de bon voisinage qui m’atta- 
chent à l’empire français , ce désir doit être 
bien plus cher à mon cœur depuis le moment 
heureux où la dignité impériale 
héréditaire dans votre auguste 
vois consolidées et garanties ces institutions 
salutaires si intimement liées au bieu-étre et 
à la couservation de mes propres états. 

r 

»Dalbf.rg, 


» Coadjuteur de Maïence (i). » 


(i ) M. de Dalberg , élu de bonne heure coadjuteur du 
métropolitain de Maïence et du siège épiscopal de Constance , 
fut long-temps prôné en Allemagne comme un philosophe sous 
la mitre, et un protecteur des idées liberales sur le trône. 11 
a mal soutenu l’épreuve de l’adversité. Quand on est placé si 
haut , on doit remplir ses devoirs, ou périr à son poste. Issu 
d’une des plus anciennes familles de l'Europe , réunissant en 
sa personne la double dignité d’un prince souverain et d’un 
chef de l’église , il avait plus qu’aucun autre des moyens d« 
s’opposer au bouleversement de toutes les institutions sacrées. 
A la naix de Lunéville . sa dicuité survécut à la chute des trou 


( ) 

Nous verrons , dans les parties suivantes de 
cet ouvrage, comment ces liaisons de bon voi- 
sinage et d’amitié ont été conservées ; et par 
quels moyens les institutions impériales éta- 
blies pas Buonaparte, ont concouru au bien- 
être des Français et de leurs fidèles alliés. 


antiques doctorats ecclesiastiques. M. de Dalbcrg déserta suc- 
cessivement la cause de l’empereur d’Allemagne , celle de l'Em- 
pire et du pape , et 1a sienne même , puisqu’il consentit à de- 
signer pour son successeur à la seule souveraineté ecclesias- 
tique, dont 1rs traites garantissaient l’existence en Allemagne, 
une'trangcr, fds adoptif de lluonaparte. Dans scs mandements, 
il approuva le dépouillement du Saint-Siège, il imputa au 
W> St.-Père le schisme de l’Église; il continua d’être le serviteur 

officieux de lluonaparte , tout excommunié qu’était celui-ci. 
Voilà ce que dira l’histoire , dont nous ne sommes ici que 1rs 
faibles organes.’ 

* .;,v , 

FIN DU SECOND VOLUME. « 
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Pillage de l’Italie. 

PjGtr de personnes, dit M. Mallet du Pan , se forment 
une idée exacte de ce brigandage. On est fort loin d’en 
soupçonner l'énormité. En voici le tableau dressé sur 
des notions authentiques. 

Contributions levées par arrêtés. 


En Lombardie et autres districts de 

la république Cisalpine . 62,000,000 fr. 

Dans le duché de Parme 3 , 65 o,ooo 

A Yepise , par les articles II et 111 

du traité de Milan 6,000,000 

A Modène 10,000,000 


Dans les trois légations de la Ro- 
magne , de Bologne et de Fçrrare. . . i2,5oo,ooo 
Dans le royaume de Naples , par le 


traité de paix de 1796 i 5 , 000,000 

A Gènes . — • . . . . 4 i° 00 i 000 

Dans l’état de l’Église 3 o, 000, 000 

Dans la Toscane 8,000,000 




i 5 i,i 5 o,ooofr. 
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y ois sous différents noms , et constates. 
Argenterie et mobilier des églises 
de Lombardie et des trois légations. . 65 , 000,000 fir. 

Mont de piété de Milan j y, 000,000 

Monts de piété des trois légations , 

de Rome et de Venise 37,000,000 

Enlèvement des caisses des hôpitaux. 5 , 000, 000 

Mobilier de l'archiduc à Milan et à 

Monza 2,000,000 . 

Nécessaire précieux pris a Bergainc . 60,000 

Dépouilles des bibliothèques et mo- 
bilier de l’évêque de Trente. ..... 1,700,000 

Contributions levées sans arrêtés a 

Milan et en Lombardie 28,000,000 

Rançon des Décurioni de Milan . . i, 5 oo,ooo 
Vente des permissions d'habiter leurs 
campagnes aux propriétaires de Milan. 2,200,000 

Sac des maisons de campagne de ’ • 

l’état de Venise 6 , 5 oo, 0 oo 

Volé au duc de Modènc ir Venise. 2 ,o 65 ,ooo 
Spoliation des caisses publiques , à • • ' 

Vérone, I’adoue, Venise 27, 585 , 000 

Sac de Rome, pillage du Vatican. . ^i. 000 » 000 

Gratifications reçues par Buonaparte 
et sou armée à Gènes , Venise, etc. . 25 , 000.000 

265,610,000 f. 

Auxquels il faut joindre la 6omme de 1 5 1, 1 5 o,ooo f. 
portée plus haut-, et nous aurons pour 
(otal celle de . 4 lfi >;6o,ooo L 
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N°. IL 

Vojpi la proclamation que l’empereur publia peu de 
jours avant sou abdication. 

Fontainebleau , 4 avril i8i4* 
Ordre du jour. 

L’empereur remercie l’armée pour l’attachement 
qu’elle lui témoigne, et principalemeut parce quelle re- 
connaît que la France est en lui, et non dans le peuple 
de la capitale. 

Le soldat suit la fortune et l’infortune de son géné- 
ral , son honneur et sa religion. Le duc de Raguse n’a 
pas inspiré ces sentiments à ses compagnons d’annes : il 
est passé aux alliés. L’empereur ne peut approuver la 
condition sous laquelle il a fait cette démarche-, il lie 
peut accepter la vie ni la liberté de la merci d’un sujet. 

Le sénat s’est permis de disposer du gouvernement 
français; il a oublié qu’il doit a l'empereur le pouvoir 
dont il abuse maintenant; que c’est lui qui a sauvé une 
partie de ses membres de l’orage de la révolution, tiré 
de l'obscurité et protégé l’autre contre la haine de la 
nation. 

Le séuat se fonde sur les articles de la constitution , 
pour la renverser; il ne rougit pas de faire des reproches 
à l’empereur, sans remarquer que, comme le premier 
corps de l'état, il a pris part à tous les événements; il 
est allé si loin , qu’il a osé accuser l’empereur d’avoir 
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changé des actes dans la publication (d'être faussaire). 
Le monde entier sait qu’il n’avait pas besoin de tels ar- 
tifices : un signe de sa part était un ordre pour le sénat, 

QUI TOUJOURS FAISAIT PLIS QUON NE LUI DEMAN- 
DAIT. * 

L’empereur a toujours été accessible aux sages re- 
montrances de ses ministres, et il attendait deux, dans 
cette circonstance , une justification indéfinie des mesu- 
res qu'il avait prises. Si l'enthousiasme s’est glissé dans les 
adresseset discours public*, alors l’empereur s’est trompé; 
mais ceux qui ont tenu ce langage , doivent s’attribuer 
a eux-mêmes les funestes suites de leurs flatteries. Le 
sénat ne rougit pas de parler des libelles publiés contre 
les gouvernements étrangers; il oublie qu’ils furent ré- 
digés dans son sein. Aussi longtemps que la fortune 
s’est montrée fidèle à leur souverain, ces hommes sont 
restés fidèles , et nulle plainte n’a été entendue sur les 
abus du pouvoir. Si l’empereur avait méprisé les hommes, 
comme on le lui a reproché, alors le monde reconnaî- 
trait aujourd’hui qu’il avait raison. 

Il tenait sa dignité de Dieu et de la nation : eux seuls 
pouvaient l’en priver; il l’a toujours considérée comme 
un fardeau ; et lorsqu’il l’accepta , ce fut dans la convic- 
tion que lui seul était en état de le porter dignement. 
S'il est un obstacle à la paix , il en fera volontiers le sa- 
crifice, et il a, en conséquence, envoyé le prince de la 
Moskwa et les ducs de Vieence et de Tarente, pour 
entamer de$ négociations. L’armce peut être certaine 
que son honneur ne sera jamais en contradiction avec la 
bonheur de la France. 
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N°. III. 


Çopie de la lettre écrite par le comte de Lille 
( Louis XP r III) y au géne'ral Pichegru. 

Le a 4 mai 1796, * Riegcl. 

Il me tardait beaucoup, Monsieur, de pouvoir vou* 
exprimer les sentiments que vous m'inspirez depuis 
long-temps, et l’estime particulière que j'avais pour 
votre personne; mais, jaloux de prévenir jusqu'aux 
moindres accidents qui auraient pu troubler votre tran- 
quillité et compromettre les intérêts précieux qui vous 
sont confiés , j’ai différé jusqu’à ce jour de vous écrire. 
Je cède a ce besoin de mon cœur, et c’en est un pour 
moi de vous dire que j’avais jugé, il y a dix-huit mois , 
que l’honneur de rétablir la monarchie française vous 
serait réserve’. 

Je ne vous parlerai pas de l’admiratiou que j'ai pour 
vos talents et pour les grandes choses que vous avez 
exécutées. L’histoire vous a déjà placé au rang des 
grands généraux , et la postérité confirmera le jugement 
que l’Europe entière a porté sur vos victoires et sur vos 
vertus. Les capitaines les plus célèbres ne durent pour la 
plupart leurs succès qu’a une longue expérience de leur 
art; et vous avez été , dès le premier jour, ce que vous 
n’avez cessé d’être pendant tout le cours de vos campa- 
gnes. V ous avez su allier la bravoure du maréchal de 
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Saxe au désintéressement de M. de Turenne, et à la 
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modestie de M. de Catinat : aussi puis-je vous dire que 
vous n'avez point été séparé, dans mon esprit, de 
ces noms si glorieux dans nos fastes. M. le prince de 
Condé vous a marqué à quel point j’avais été satisfait des 
preuves de dévouement que vous m’avez données, et 
combien j’ai été touché de la fidélité avec laquelle vous 
servez ma cause; mais ce qu’on n’a pu vous exprimer 
comme je le sens, c’est le désir, c’est l’impatience que 
j’éprouve de publier vos services , et de vous donner des 
marques éclatantes de ma confiance. 

Je confirme, Monsieur, les pleins-pouvoirs qui vous 
ont été transmis par M. le prince de Condé; je n'y mets 
aucune borne, et vous laisse entièrement le maître de 
faire et d’arrêter tout ce que vous jugerez nécessaire à 
mon service, compatible avec la dignité de ma couronne, 
et convenable aux intérêts de l’état. 

Vous connaissez, Monsieur, mes sentiments pour 
vous ; ils ne changeront jamais. 

Signe' LOUIS. 
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N°. IV. 


Copie d’une seconde lettre de Louis XVIII au general 
Pichegru. 

\ 

( Celle-ci était écrite sur de la gare.) 

Mulheim , 9 juin 1796. 

Vous connaissez , Monsieur, les malheureux événe- 
ments qui ont eu lieu en Italie : la nécessité d’envoyer 
trente mille hommes dans cette partie , fait suspendre 
définitivement le projet de passer le Rhin. Votre atta- 
chement a ma personne vous fera juger h quel point je 
suis affecté de ce contre-temps, dans le moment surtout 
où je voyais les portes de mon royaume s’ouvrir devant 
moi. D’un autre côté, les désastres ajouteraient, s’il 
était possible, à la confiance que vous m'avez inspirée: 
j’ai celle que vous rétablirez la monarchie française; et • 
soit que la guerre continue, soit que la paix ait lieu cet 
été , c’est sur vous que je compte pour le succès de ce 
grand ouvrage. Je dépose entre vos mains , Monsieur , 
toute la plénitude de ma puissance et de mes droits: 
faites-en l’usage que vous croirez nécessaire à mon service. 

Si les intelligences précieuses que vous avez à Paris et 
dans les provinces , si vos talents et votre caractère 
surtout, pouvaient me permettre de craindre un événe- 
ment qui vous obligeât à sortir, du royaume , c’est entre 
M. le prince de Coude' et moi que l’ous trouverez votre 
place. En vous parlant ainsi , j’ai à cœur de vous témoi- 
gner mon estime et mon attachement. 

Signe LOUIS. 
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N°. V. 


Discours de Moreau à ses juges. 


En me présentant devant vous , je demande à être 
entendu un instant moi-même. Ma confiance dans les 
défenseurs que j’ai choisis est entière : je leur ai livré 
sans réserve le soin de défendre mon innocence; ce n’est 
que par leur voix que je veux parler à la justice ; mais 
je sens le besoin de parler moi-même et à vous et à la 
nation. 

Des circonstances malheureuses , produites par le 
hasard ou préparées par la haine, peuvent obscurcir 
quelques instants de la vie du plus honnête homme; 
avec beaucoup d'adresse un criminel peut éloigner de 
lui et les soupçons et les preuves de ses crimes : une vie 
entière est toujours le plus sûr témoignage contre et en 
faveur d’un accuse. C’est donc ma vie entière que j’op- 
pose aux accusateurs qui me poursuivent: elle a été assez 
publique pour être connue; je n’en rappellerai que 
quelques époques, elles témoins que j’invoquerai sont 
le peuple français et les peuples que la France a vaincus. 

J’étais voué à l'étude des lois au commencement de 
cette révolution qui devait fonder la liberté du peuple 
fiançais; ellê changea la destination de ma vie, je la 
vouai aux armes. Je n’allai pas me placer parmi les soldats 
de la liberté par ambition; j’embrassai l'état militaire par 
respect pour les droits de la nation ; je devins guerrier, 
parce que j’étais citoyen. 
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Je portai ce caractère sous les drapeaux; je l’y ai tou- 
jours conservé. Plus j’aimais la liberté, plus je fus soumis 
à la discipline. 

J’avançai assez rapidement , mais toujours de grade en 
grade, et sans en franchir aucun ; toujours en servant la 
patrie , jamais en flattant les comités. Parvenu au com- 
mandement en chef, lorsque la victoire nous faisait 
avancer au milieu de la nation ennemie, je ne m’appli- 
quai pas moins à leur faire respecter le caractère du 
peuple français, qu’à leur faire redouter ses armes. La * 
guerre, sous mes ordres, ne fut un fléau que sur le 
champ de bataille. Du milieu même de leurs campagnes 
ravagées , plus d’une fois les nations et les puissances en- 
nemies m’ont rendu ce témoignage. Cette conduite , je 
la croyais aussi propre que nos victoires à faire des 
conquêtes a la France. 

Dans le temps même où les maximes contraires sem- 
blaient prévaloir dans les comités de gouvernement, 
cette conduite ne suscita contre moi ni calomnie ni per- 
sécution. Aucun nuage ne s’éleva jamais autour de ce , 
que j’avais acquis de gloire militaire, jusqu’à cette jour- 
née trop fameuse du 1 8 fructidor. Ceux qui firent écla- 
ter cette journée avec tant de rapidité, me reprochèrent 
d’avoir été trop lent à dénoncer un homme dans lequel 
je ne pouvais Voir qu'un frère d’armes , jusqu’au mo- 
ment on l’évidence des faits et des preuves me ferait 
voir qu’il était accusé par la vérité , et non par d’injustes 
soupçons. Le directoire, qui seul connaissait assez bien 
les circonstances de ma conduite pour la bien juger, et 
qui, on ne l’ignore point, ne pouvait pas être disposé à. 
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me juger avec indulgence, déclara hautement combien 
il me trouvait irréprochable : il me donna de l’emploi : 
le poste n’était pas brillant ; il ne tarda pas à le de- 
venir. 

J’ose croire que la nation n’a point oublié combien 
je m’en montrai digne ; elle n’a point oublié avec quel 
dévouement facile on me vit combattre en Italie, dans 
des postes subordonnés ; elle n’a point oublié comment 
je fus reporté au commandement en chef, et renommé 
général, en quelque sorte par nos malheurs; elle se 
souvient comment deux fois je recomposai l'armée, des 
débris de celles qui avaient été dispersées; et comment, 
après l’avoir remise deux fois en état de tenir tête aux 
Russes et à l’Autriche, j’en déposai deux fois le com- 
mandement , pour aller en prendre un d'une plus grande 
confiance. 

Je n’étais pas , à cette époque de ma vie, plus répu- 
blicain que daus toutes les autres ; je le parus davan- 
tage. Je vis se porter sur moi , d’une manière plus par» 
ticulière , les égards et la confiance de ceux qui étaient 
en possession d’imprimer de nouveaux mouvements et 
de nouvelles directions à la république. On me proposa, 
et c’est un fait connu , de me mettre à la tête d’une 
journée à peu près semblable à celle du 18 brumaire. 
Mon ambition , si j’en avais eu beaucoup , pouvait faci- 
lement ou se couvrir de toutes les apparences , ou s’ho- 
norer même de tous les sentiments de l’amour de la pa- 
trie. 

La proposition m'était laite par des hommes célèbres 
dans la révolution par leur patriotisme, et dans nos 


a 


( * 5 7 ) 

assemblées nationales par leurs talents; je la refusai. J© 
me croyais fait pour commander aux armées, et ne 
voulais point commander à la république. 

C’était assez bien prouver, ce me semble, que si j’a- 
vais une ambition , ce n’était point celle de l'autorité et 
de la puissance. Bientôt après je le prouvai mieux en- 
core. 

Le 1 8 brumaire arriva , et j’étais à Paris. Cette révo- 
lution, provoquée par d’autres que par moi, ne pouvait 
en rien alarmer ma conscience. Dirigée par un homme 
environné d’une grande gloire , elle pouvait me faire es- 
pérer d’heureux résultats. J’y entrai pour la seconder, 
tandis que d’autres partis me pressaient de me mettre à 
leur tête , pour la combattre. Je reçus dans Paris les 
ordres du général Buonaparte; eu les faisant exécuter je 
concourus à l’élever à ce haut degré de puissance que 
les circonstances rendaient nécessaire. 

Lorsque, quelque temps après, il m’offrit le com- 
mandement en chef de l’armée du Rhin, je l'acceptai de 
lui avec autant de dévouement que des mains de la ré- 
publique elle -même. Jamais mes succès militaires ne 
furent plus rapides, plus nombreux, plus décisifs qu’à 
cette époque ; et leur éclat se répandait sur le gouverne- 
ment qui m’accuse. 

Au retour de tant de succès , dont le plus grand de » 
tous était d’avoir assuré, d’une manière efficace, la paix 
du continent, le soldat entendait les cris éclatants de la 
reconnaissance nationale. 

Quelmoraent pour conspirerai untel dessein avait ja- 
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mais pu entrer dans mon ame! On connaît le dévouement 
des armées pour les chefs quelles aiment, et qui viennent 
de les faire marcher de victoire en victoire : un ambi- 
tieux, un conspirateur aurait -il laissé échapper l'occa- 
sion, h la tête d’une armée de cent mille hommes, tant 
de fois triomphante ? Il rentrait au milieu d’une nation 
encore agitée*, et toujours inquiète pour ses principes et 
pour leur durée. 

Je ne songeai qu a licencier l’armée, et je rentrai dans 
le repos de la vie civile, etc..... 
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N*». VI. 

Lettre du ministre des relations extérieures à M. la 
baron d‘ Edelsheim , ministre d'état, à Carlsruhe. 

Pari», le il mari i8i/|. 

Monsieur le Baron, je vous avais envoyé une note 
dont le contenu tendait à requérir l’arrestation du co- 
mité d’émigrés français siégeant a Offenbourg, lorsque 
le premier consul , par l’arrestation successive des bri- 
gands envoyés en France par le gouvernement anglais» 
comme par la marche et les résultats des procès qui sont 
instruits ici , reçut connaissance de toute la part que les 
agents anglais a Offenbourg avaient prise aux terribles 
complots tramés contre sa personne et contre la sûreté 
de la France (i). 

Il a appris de même que le duc d’Enghîen et le géné- 
ral Dumouriez se trouvaient à Ettenheim; et, comme il 
est impossible qu’ils se trouvent en cette ville sans la 
permission de S. A . ÇL , le premier consul n’a pu voir 
sans la plus profonde douleur, qu’un prince auquel il lui 


(i) Lorsqu’on a lu cette lettre, et observe' la conduite de ces 
hommes que leur talent , leur esprit ou leurs intrigues ont mis 
à la tète des autres, ou ne peut s’abstenir d’une reflexion , c’est 
qu’ils sont bien adroits , s’ils ne pensent pas un mot de ce qu’ils 
disent , ou bien heureux de réussir, en disant franchement ce 
qu’ils pensent les uns des autres. 
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